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  Lundi 21 novembre


  — Mag.


  Magalie était perdue dans ses pensées et elle rêvait.


  — Mag.


  Toujours aucune réaction. Paula l’appela plus fort.


  — Magalie, se fâcha-t-elle.


  — Oui ? répondit-elle, un peu dérangée dans ses rêveries.


  — La table 5.


  — Quoi, la table 5.


  — Je te signale que tu es serveuse et la table 5 te réclame.


  — Ah ça va, j’y vais.


  — Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu regardes quoi ?


  — Rien.


  Elle se dirigea vers la table en question, le client semblait furieux et il lui fit remarquer.


  — Mademoiselle, si vous n’avez pas envie de travailler, une autre sera heureuse de prendre votre place.


  — Excusez-moi, monsieur.


  — Apportez-moi un café et l’addition.


  — Bien sûr, monsieur, je vous l’apporte immédiatement.


  Magalie revint vers le bar et demanda à José de lui préparer le café commandé, puis elle établit l’addition sur la caisse. Paula s’avança vers elle.


  — Si le patron te voit encore en train de rêver, tu vas perdre ta place, qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Tu n’as pas remarqué le type à la table 8 ?


  — Non, je n’ai pas remarqué.


  — C’est pourtant toi qui t’en occupes.


  — Bon, je l’ai vu, enfin, je le sers, mais pourquoi ?


  — Tu ne vois pas ? C’est la première fois qu’il vient ?


  — Je n’en sais rien du tout.


  — Non mais tu as vu ses yeux ?


  — Oui, j’ai vu ses yeux, il en a deux, comme tout le monde !


  — Ah, c’est malin, tu n’es pas drôle.


  — C’est ça, mais encore ?


  — Il est trop canon, tu ne trouves pas ?


  — Oui, si tu veux.


  — Comment ça, si je veux ? Tu n’es pas d’accord ?


  — Je suis d’accord mais quelle importance, il est beau, c’est vrai, et il doit avoir un sacré boulot pour être habillé comme ça. Alors, ma vieille, si tu veux mon avis, il n’est pas pour nous.


  — On verra bien, répondit Magalie, sûre d’elle.


  — Attention, le patron est de retour. Au travail.


  Elles reprirent leur activité avec entrain pour Paula et nonchalance pour Magalie, quoiqu’un peu perturbée. Après le service, elles continuèrent leur intéressante conversation dans le vestiaire et sortirent du restaurant, parlant toujours du même sujet.


  — Qu’espères-tu de cet homme ?


  — Je ne sais pas, mais il faut que je sache où il travaille, où il habite, enfin je dois trouver un moyen de le rencontrer, d’attirer son attention. Au moins savoir s’il est marié.


  — Non, mais tu rigoles, tu ne le connais même pas.


  — Et alors, il me plaît, pourquoi est-ce que je n’essaierais pas de me renseigner sur lui ? Peut-être qu’il...


  — Peut-être qu’il fait du sport, suggéra Paula, se prenant au jeu.


  — Ah oui, du sport, ça, ce serait le top, bonne idée, exulta Magalie.


  — Bonne chance, alors.


  — Merci, dit Magalie en souriant, contente d’elle et sans tenir compte de l’ironie de son amie.


  — Tu sais que je plaisante !


  — Pas moi.


  — Mais il est beaucoup trop vieux pour toi, insista Paula, soucieuse. Tu me fais peur, tu ne peux pas penser à autre chose ou à quelqu’un d’autre.


  — Non.


  — Je ne peux rien dire qui pourrait te faire changer d’avis ?


  — Non.


  — J’aurai essayé.


  — Oui.


  — Tant pis.


  — Ne t’inquiète donc pas comme ça, il n’y a rien encore.


  — Rien encore ! C’est bien ce qui m’inquiète, figure-toi, releva Paula en haussant les sourcils. Allez, je te laisse. À demain.


  — À demain, lui répondit Magalie.


  De l’instant où elle quitta Paula jusque tard dans la soirée, elle ne pensa qu’à cet homme. Elle hallucinait, c’était un coup de foudre ou quoi, elle pestait, elle se comportait comme une collégienne pour son premier amour. Elle luttait contre ce qu’elle éprouvait et que réprouvait Paula. Pourtant elle devait se rendre à l’évidence, elle était superbement attirée par lui. Elle ne l’avait jamais vu au restaurant auparavant, ce n’était pas un habitué, sinon elle l’aurait déjà remarqué. La salle de sports, Paula avait eu une super idée, se dit-elle. Toutefois, elle pensa d’abord à son lieu de travail, c’était plus simple puisqu’elle était sûre qu’il travaillait à la Bourse. Et c’est dans cet état d’esprit un peu décalé qu’elle s’endormit. Déçue, elle ne fit aucun rêve sur le sujet.


  


  


  


  Mardi 22 novembre


  Et le lendemain, à la même table, le même objet de désir de Magalie, mais ce jour-là, accompagné d’une belle blonde qui était loin d’être une collègue de travail. Évidemment, une blonde, elle aurait dû se douter qu’il serait avec ce genre de poupée voyante. Toutefois, Magalie ne s’en trouva pas désorientée mais toujours confiante et déterminée. Paula s’avança vers elle.


  — J’espère que tu ne vas pas recommencer.


  — Laisse-moi.


  — Tu ne vois pas avec qui il s’affiche ? Tu le fais exprès ou quoi ?


  — Laisse-moi, je t’dis.


  Et elle partit en direction de la salle pour prendre les commandes.


  Cet arrondissement de Paris était très fréquenté, très animé, et agrémenté de petites brasseries, fières des couleurs de leur store ou de l’originalité des menus présentés. S’y côtoyaient les employés de la Bourse, les employés du journal, les touristes en visite pour voir la place de l’Opéra et autres merveilles dans ce quartier incontournable. Une grande animation qui ne cessait pas de la journée et continuait même après la fermeture des bureaux, dans les bars, les restaurants, les cinémas, jusque très tard dans la nuit. Paris, la ville qui ne dort jamais.


  Paula regardait Magalie de temps en temps, à la dérobée, mais apparemment cette dernière se tenait tranquille et elle en fut soulagée. Elle n’aurait pas aimé que Magalie soit virée, elles s’entendaient bien, se connaissaient depuis très longtemps et surtout, elle n’avait aucune envie d’en connaître une autre. Celle d’avant était pire que tout, elle était vulgaire et pas très propre. Un peu trop jeune aussi. Le patron avait eu du mal à s’en débarrasser, mais Magalie était une perle et elle souhaitait qu’elle reste. Une amitié réciproque s’était établie entre elles depuis leurs études et tout se passait bien. C’est Paula qui l’avait présentée et autant son patron qu’elle ne le regrettaient. Il fallait que cela continue. Paula avait été embauchée par madame Houlliez, malgré son manque de diplôme et d’expérience, elle ne l’avait jamais regretté. Et lorsque Paula avait présenté Magalie à monsieur Houlliez, il lui avait fait de suite confiance. Paula regarda Magalie.


  — Tu as été nickel, aujourd’hui.


  — Obligée, tu as vu, le patron ne m’a pas lâchée.


  — J’ai vu, oui. Bon, que comptes-tu faire ?


  — Je n’ai pas trop d’idées, il faudrait que je sorte du restaurant en même temps que lui, que je le suive et comme ça, je découvrirais où il travaille.


  — Mais c’est impossible, tu ne peux pas sortir, c’est le pire moment entre midi et deux, et je ne peux pas tout faire.


  — T’en fais pas, je trouverai bien un autre moyen. C’était juste pour répondre à ta question.


  Magalie pensait qu’avec un peu de chance, elle pourrait attendre dans la rue vers la Bourse, jusqu’à ce que cette dernière ferme. Elle était sûre qu’il travaillait comme agent de change ou quelque chose comme ça. Il était si bien habillé qu’il devait brasser pas mal d’argent. Elle voulait l’attendre le soir-même, peut-être aurait-elle vraiment de la chance. Et dès qu’elle eut terminé son service, elle se précipita rue Réaumur pour savoir si elle avait raison ou pas. Mais il pouvait aussi bien travailler pour le Figaro. Non, se dit-elle, elle le voyait plutôt travaillant à la Bourse.


  Malheureusement, ce soir-là, presque toutes les personnes étaient sorties et son bel Apollon ne se trouvait pas parmi elles. Pouvait-elle en déduire qu’il ne travaillait pas ici ? Elle n’y croyait pas, elle était sûre d’elle, elle le sentait et ne se résignerait pas, elle ferait une nouvelle tentative dès le lendemain. De retour à son appartement, elle ne put s’empêcher de téléphoner à son amie pour lui faire part de sa déception.


  — Paula ? C’est moi.


  — Alors, tu as réussi à le voir ?


  — Non, mais je recommence demain soir.


  — Tu devrais renoncer, je la sens mal cette histoire.


  — Il n’y a pas d’histoire, se contenta de répondre Magalie, pas encore.


  — Si tu as besoin, je suis là, je peux attendre avec toi, si tu veux, proposa timidement Paula.


  — C’est gentil, mais ne te sens pas obligée.


  — Pas de problème.


  Et elles raccrochèrent, pensant chacune qu’elles feraient ce qu’il faut pour que tout se passe bien, mais Paula et Magalie n’avaient pas la même interprétation de cette détermination. Paula était bien décidée à faire changer d’avis Magalie pour qu’elle redescende sur Terre, et Magalie aurait aimé que Paula partage avec elle son besoin de mieux connaître cet homme. Il était improbable qu’elles cèdent, leurs arguments étaient aussi valables pour l’une que pour l’autre.


  


  


  


  Mercredi 23 novembre


  Magalie se leva à l’aube, bien décidée à être la première sur place. Elles avaient prévu de commencer la décoration de Noël du restaurant. Il était relativement vaste et elles auraient bien besoin de tout leur temps. Et puis Magalie adorait décorer, que ce soit le restaurant ou chez elle, c’était plus qu’un plaisir : c’était une passion, une vraie passion.


  — Salut, lui lança Paula, de bonne humeur.


  — Salut, répondit Magalie. Va vite te changer, j’ai sorti tout ce qui pourrait nous aider pour la déco. Il y a des trucs magnifiques.


  — Je les connais, se contenta de dire Paula. J’étais déjà là l’an dernier.


  — Oui, c’est vrai, mais pas moi et franchement, c’est trop beau. C’est toi qui les avais choisis ?


  — Non, c’est madame Houlliez, elle aussi adorait les décorations de Noël.


  Elles se mirent doucement à la décoration du restaurant et au fur et à mesure, il prit des allures de fête.


  — Les clients vont apprécier, je pense, commenta Magalie.


  — En général, ils aiment bien. De toute façon, ils sont déjà habitués chez eux, au bureau, dans les rues et dans les magasins. Ils ne comprendraient pas qu’il n’y ait rien dans leur restaurant.


  — Absolument, appuya Magalie, joyeusement. Allez, on continue.


  Elles étaient contentes de ce premier résultat et continuèrent avant de recevoir les premiers clients. Elles savaient que tout serait prêt avant l’heure et elles s’en trouvèrent merveilleusement satisfaites.


  Concernant la nouvelle obsession de Magalie, la situation commençait à devenir intéressante, obsédante mais intéressante quand même. Elle ne voulait absolument pas se l’avouer, sinon elle aurait abandonné à cause des pressions de Paula et elle ne le voulait surtout pas.


  Mais ce mercredi-là, le restaurant était bondé et lorsque le client préféré de Magalie arriva, il n’y avait plus aucune place. C’était bien sa chance. Elle aurait voulu faire quelque chose, mais quoi ? Aucune place de son côté non plus, elle n’avait pas de solution. Malgré tout, elle ne pouvait se permettre d’intervenir et se contenta juste de le faire sentir à Paula. Sa table habituelle était occupée, c’était le côté de Paula, et cette dernière ne put faire autrement que de remarquer le regard furieux de Magalie sur elle. Mais il semblait décidé à attendre qu’une autre table se libère et avertit Paula qu’il prendrait un verre au bar, pour patienter. Magalie était soulagée et reprit sa place sur son petit nuage. Elle ne cessait d’aller près du bar pour des dizaines de prétextes plus ou moins justifiés. Puis, elle finit par constater qu’il avait remarqué sa présence et en fut très flattée. Elle avait réussi. Enfin !


  ***


  Pendant ce temps, Gabriel se demandait comment il allait procéder pour entrer en contact avec Magalie sans que celle-ci se pose trop de questions. Il avait pensé à quelque chose, comme par exemple utiliser un pouvoir quelconque, mais s’était vite ravisé, trop risqué. Il allait et venait près du restaurant, il aurait pu entrer tout simplement, faire comme un client tout à fait banal. Mais comment l’aborder sans être sûr qu’elle ne le remettrait pas à sa place, sans autre forme de procès. Il en était là de ses réflexions quand il la vit sortir pour fumer une cigarette. Il pensa que la raison était toute trouvée, peut-être une intervention, mais de qui ? Inutile de s’épuiser à demander, il n’aurait aucune réponse, mais l’occasion était là et il ne devait pas la gâcher. Il s’approcha.


  — Bonjour, il y a encore de la place dans le restaurant ?


  — Oui, vous pouvez entrer, lui répondit-elle avec le sourire, quelques places viennent à l’instant de se libérer.


  — Vous travaillez ici ?


  — Oui. Allez-y, entrez.


  — Peut-être ne devriez-vous pas faire ça !


  — Quoi ?


  — Fumer, lui dit-il avec un clin d’œil de connivence et un petit sourire.


  Elle voulut répondre, mais il la devança.


  — D’accord, je ne suis pas votre mère. Même pas votre père, plaisanta-t-il.


  — Exact. Mais vous avez raison, il faut juste que je trouve une raison pour arrêter. Il paraît que ça fonctionne comme ça. Il faut une raison et je n’en ai pas.


  — Je pourrais vous en donner un millier de raisons. Mais il faut du temps. Accepteriez-vous que je vous offre un café ou autre chose, lorsque vous aurez fini votre service ?


  — Non, merci, je pense que je vais gérer ce problème toute seule.


  — Oh, ce n’était pas seulement pour la cigarette.


  — Toujours non, merci.


  Et elle rentra. Il la suivit, pensant qu’il avait apparemment loupé une occasion de se rapprocher d’elle. Mais le ciel était quand même avec lui, parce qu’il se retrouva de son côté de service et lorsqu’elle s’approcha, il s’excusa :


  — Je n’ai rien prémédité, je me suis juste assis où il y avait de la place. La seule, d’ailleurs.


  — Pas de souci, je n’y avais même pas pensé. Que prenez-vous ? Un apéritif, pour commencer ?


  Il était rassuré, elle ne s’était pas butée. Il était un tout jeune ange et n’avait pas encore la faculté de lire clairement dans les esprits ou alors c’était de travers que lui arrivaient les informations. Il apprenait, c’est sûr, et progressait chaque jour un peu plus ; mais pour l’instant, il devait se débrouiller comme le commun des mortels.


  — Je ne bois pas.


  — Jamais ?


  — Jamais, confirma-t-il.


  — Vous êtes bien le seul, alors !


  — Je ne pense pas. Mais, vous savez, chacun peut prendre un petit verre de temps en temps, ça ne nuit pas.


  — Vous n’êtes quand même pas nombreux. Félicitations.


  — Oh, merci, mais je n’ai pas vraiment de mérite. Je n’aime pas ça, et je n’en ai pas besoin, c’est comme la cigarette. Et je suis très bien comme ça.


  — Tout à fait d’accord, j’aimerais ne pas être aussi accro, mais je me soigne, ironisa-t-elle.


  Gabriel espérait que le courant était passé et qu’il ne lui faudrait pas longtemps avant qu’elle lui fasse confiance. Il était là pour elle, sans trop en connaître la véritable raison, mais puisqu’il devait veiller sur elle, il le ferait. Il ne souhaitait pas avoir recours à ses maigres dons sauf s’il sentait une résistance quelconque de la part de Magalie, il n’aurait à ce moment-là plus le choix.


  — Je vais prendre le plat du jour.


  — Très bien, je vous apporte ça tout de suite, avec une carafe d’eau ou désirez-vous une bouteille ?


  — Une carafe fera l’affaire. Merci.


  Magalie lui apporta les couverts enroulés dans une serviette en papier, la carafe d’eau, la panière de pain, et peu de temps après, l’assiette, avec une belle entrecôte accompagnée de pommes de terre et de petits légumes. Gabriel apprécia et déjeuna de fort bon appétit. Ce n’était pas trop dans ses habitudes, mais il devait donner le change, ne pas alerter Magalie et se comporter comme n’importe quel consommateur. Ce premier contact était une petite réussite, néanmoins, il pouvait faire mieux.


  ***


  Après cette première rencontre avec Magalie, Gabriel partit en direction de la Nation. Il savait que c’était là qu’il devait se trouver, que quelque chose était déjà en train de se préparer et que sa présence s’avérait nécessaire. Il n’avait pas besoin d’autres explications, tout lui venait naturellement. Une sorte de télépathie s’instaurait quotidiennement entre le conseil et lui, comme pour tous les anges ayant une mission à accomplir.


  Il déambulait dans les rues, évitant soigneusement les quelques vestiges d’une neige plus très blanche tombée depuis presque deux semaines. Il faisait froid et des plaques résistaient encore. Ce n’était plus aussi beau et aussi blanc qu’au premier jour, mais les services de la météo avaient prévu une autre chute de neige dans les prochains jours et elle recouvrirait avantageusement la première. Nous étions en novembre, proches de Noël et ce peu de neige donnait un air de fête et de circonstance à la ville.


  Certains magasins s’étaient déjà parés pour l’évènement, chacun à sa façon, et Gabriel s’avança vers le premier pour admirer le travail des décorateurs. Comme toutes les autres, la première vitrine avait été prise d’assaut par les enfants, au premier rang, surveillés de plus ou moins près par les parents. Tous regardaient l’animation avec beaucoup d’intérêt.


  Un énorme ours blanc avec, à ses pattes, un minuscule ourson dodelinant de la tête en direction du haut de la vitrine où était suspendu un imposant traîneau dans lequel un Père Noël levait la main en signe de bienvenue. Tout était blanc, y compris les rennes, seul tranchait dans cette féerie de neige le bel habit rouge du vieux barbu. Même si le spectacle n’offrait rien de particulier, les enfants s’émerveillaient encore et encore, avec dans les yeux, l’innocence de leur âge.


  Gabriel remarqua une jeune femme, simplement vêtue, admirant la vitrine en même temps qu’elle surveillait l’enfant se tenant bien en avant d’elle. Son fils, sûrement. À peine âgé de sept ou huit ans, il s’imaginait dans le décor, rêvait, mais ne perdait pas de vue sa mère. Elle l’appela, en lui disant qu’il y avait d’autres vitrines à voir. Et il fallait se dépêcher, le ciel se couvrait dangereusement vite.


  À regret, il rejoignit sa mère pour se déplacer vers la deuxième vitrine. Toujours le même regard d’enfant, attiré par une scène tout aussi intéressante que la précédente. Le grand magasin avait opté pour un thème animalier et il découvrit un igloo avec des chiens de traîneau. Des Huskys plus vrais que nature, de bonne taille, les uns couchés, les autres harnachés, attendant avec impatience le départ de l’attelage. Ces derniers regardaient les enfants autant qu’eux-mêmes les regardaient. Une complicité entre l’animal en peluche et l’enfant, d’une grande intensité, s’était installée, malgré la vitre.


  — Pierre, viens, allons voir la suivante, dit la jeune femme à son fils.


  L’enfant se retourna, toujours à regret, mais content de découvrir ce que l’autre vitrine renfermait.


  — J’aimerais bien un chien comme ça, maman.


  — En vrai ?


  — Non, sourit l’enfant. Une peluche, grosse comme ça.


  — Je ne sais pas si elles sont à vendre, s’excusa-t-elle.


  Elle savait bien que ces chiens devaient être hors de prix et qu’il lui serait difficile d’accéder à la demande de son fils. Il fallait encore qu’elle trouve le moyen de lui faire comprendre, sans le peiner. Il aurait un cadeau, Noël était magique pour tous les enfants, mais elle serait raisonnable, elle ne pouvait se permettre de trop grandes dépenses. Le père de son jeune fils n’avait plus donné signe de vie quand elle s’était retrouvée enceinte et elle avait dû faire face à toutes les difficultés qui ne manquaient pas, toute seule. Les démarches, les gardes de son fils pendant qu’elle travaillait, vivre avec son maigre salaire de vendeuse, mais elle ne regrettait rien. Pierre était un petit garçon enthousiaste, doux et intelligent, qui comprenait parfaitement, malgré son jeune âge, les immenses problèmes que rencontrait sa mère.


  Un bruit de portière qu’on claque attira l’attention de Gabriel. Il surveilla, il savait déjà ce qu’il devait faire. Un homme venait de sortir d’un taxi et s’apprêtait à régler la course. En ouvrant son portefeuille, il ne vit pas qu’un billet venait de s’en échapper. Ce dernier virevolta mollement, effleura le bord du trottoir, hésita longuement pour enfin tomber dans le caniveau. Personne ne s’en aperçut, sauf Gabriel, qui ne le quitta pas des yeux, mais il ne bougea pas. Le billet se retrouva sous la roue du taxi qui démarra doucement. Par chance ou autre chose, il resta collé à un petit tas de neige.


  — Allons voir l’autre vitrine, insista la maman.


  Ils contournèrent l’impressionnante foule admirant les chiens de traîneau et se dirigèrent vers l’autre animation.


  — Ils sont beaux, hein, maman ? s’exclama-t-il.


  — Oui, mon chéri, ils sont très beaux.


  — Oh, regarde, maman, un billet comme dans mon jeu.


  Elle se retourna dans la direction qu’indiquait son fils pour constater qu’effectivement un billet était bien là. Elle ne fut pas dupe, elle remarqua immédiatement que ce dernier était loin d’être l’élément d’un jeu, mais un vrai billet et de deux cents Euros.


  — Mon Dieu.


  — Qu’y a-t-il, maman ? demanda Pierre.


  — C’est un vrai, mon chéri.


  L’enfant se pencha, ramassa le billet en question et le tendit à sa mère.


  — Peut-être que tu peux m’acheter un petit chien avec ça ? dit-il simplement.


  — Tu penses à tout, toi, tu as oublié d’être bête. Je ne sais pas si je peux l’utiliser, quelqu’un l’aura perdu et le cherche peut-être.


  — Maman, répliqua Pierre, il n’y a pas de nom dessus, comment savoir à qui il appartient.


  Il lui sourit et tranquillement la guida vers la vitrine suivante en lui faisant remarquer qu’ils n’étaient pas au bout de la visite et qu’il voulait continuer. Elle regarda à nouveau le ciel avec inquiétude, le temps ne s’arrangeait pas.


  — Allons-y, je vais y réfléchir.


  Gabriel avait suivi le dialogue entre la mère et l’enfant et s’en amusa. Au moins, un enfant sera un peu plus heureux que d’autres pour ce Noël, soupira-t-il de bonheur. Il avait encore une fois contribué à bouger les choses dans le bon sens et il reprit son chemin, laissant Pierre continuer à s’émerveiller.


  Le ciel menaçait vraiment, mais la température n’avait aucune conséquence sur lui. Il était un ange et ne craignait plus ni le chaud, ni le froid. Pas de sensations, plus de sensations. Il y pensait quelquefois, mais sans s’attarder davantage. La tristesse non plus ne l’atteignait pas. Son travail consistait à aider les uns ou les autres et plus précisément Magalie pour cette mission.


  ***


  De son côté, les pensées de Magalie allaient bon train. Il fallait qu’elle aille chez le coiffeur dès ce soir et demain, elle serait un peu plus à son avantage. Mais avant tout, elle devait savoir où son bel inconnu travaillait et comme Paula lui avait proposé de l’accompagner, elle ne pouvait changer d’avis. D’ailleurs, elle ne le voulait pas, mais alors pas du tout. C’était vraiment son jour de chance, parce qu’à dix-huit heures quinze, Roméo sortait de la Bourse. Elle le savait, elle en était sûre. Elle jubilait tellement, c’était inespéré et Paula était carrément scotchée.


  — Alors ça, si c’est pas du bol, c’est quoi, soupira Paula.


  — Yesss, sourit Magalie. Je l’aurais parié.


  — Et tu aurais gagné, lui répondit Paula, bluffée.


  Maintenant qu’elle savait où il travaillait, il ne lui restait plus qu’à trouver un salon ouvert. Il fallait qu’elle fasse bonne impression le lendemain, qu’elle attire son regard, et même plus si possible.


  — Je file chez le coiffeur, tu viens avec moi ? demanda-t-elle à Paula. Je vais aller chez Mira.


  — Non, merci, je n’ai personne à draguer. Bon, j’y vais, à demain. Bonne nuit, ma belle, fais de beaux rêves.


  — Je crois qu’ils le seront. À demain, mon accompagnatrice préférée.


  Elles rirent de leur complicité et partirent chacune de leur côté. Magalie ne savait pas encore ce qu’elle allait demander à Mira, mais ce qu’elle savait, c’est qu’elle pouvait compter sur son talent et ses nombreux catalogues pour se donner une nouvelle tête.


  Magalie se dirigea vers le salon de coiffure, sourire aux lèvres, qu’elle garda jusqu’au bout. Elle se sentait tellement bien.


  — Bonsoir, Magalie, en voilà une surprise.


  — Bonsoir, Mira, j’ai besoin de tes services.


  — Je me doute un peu, vu l’heure. Ce n’est pas dans tes habitudes.


  Les deux filles s’embrassèrent et Magalie lui raconta rapidement ce qui motivait sa venue à une heure aussi tardive.


  — Je suis contente pour toi, lui dit Mira.


  — Merci, mais Paula n’est pas de ton avis.


  — Ah bon, et pourquoi donc ?


  — Elle dit qu’elle ne le sent pas, qu’il a l’air trop bien pour être honnête ou un truc dans le genre. Et puis qu’il est trop vieux. Enfin, elle fait vraiment le maximum pour me casser le moral.


  — Elle veut juste te prévenir, je pense.


  — Peut-être mais je m’en fiche, je continuerai avec ou sans son consentement.


  Mira se contenta de sourire et lui demanda en premier lieu ce qu’elle souhaitait pour, en fin de compte, faire ce qu’elle jugeait nécessaire en rapport avec la situation. C’était facile, les cheveux de Magalie se prêtaient à n’importe quelle coiffure et surtout, ils étaient d’une très bonne longueur.


  — Je vais déjà te changer la couleur, ce sera long, mais tu n’es pas pressée ?


  — Oh non, tu fais ce qu’il faut, je reste autant que tu veux, personne ne m’attend, soupira Magalie en s’installant.


  — Pour l’instant, lui lança Mira, avec un clin d’œil.


  — C’est ça, pour l’instant. Alors fais des miracles !


  Une fois terminé, elle admira le résultat à l’aide du miroir que bougeait Mira dans tous les sens, et sourit en pensant à la tête de sa future conquête. Oui, sa future conquête, parce qu’elle comptait bien se l’approprier malgré les doutes et les craintes qu’avaient formulés Paula.


  En repartant de chez Mira, Magalie n’était pas tranquille. C’était la première fois que cela lui arrivait, mais elle avait l’impression d’être suivie. Une impression très désagréable. La peur au ventre, elle poursuivit son chemin et lorsqu’elle referma la porte de son appartement, elle se sentit soulagée, presque sauvée. Elle se demandait si ce n’était qu’un sentiment ou une réelle sensation, mais elle avait vraiment eu peur. Demain, elle en parlerait à Paula.


  


  Jeudi 24 novembre


  En arrivant dans le restaurant, Paula eut comme un moment de panique, et se demanda ce que faisait cette blonde derrière le bar, rangeant, plaçant, et s’activant comme si elle était de la maison.


  — Que faites-vous là ? Qui vous a autorisée...


  Magalie se retourna et Paula laissa tomber ses deux bras le long de son corps tellement la surprise était grande. La voyant figée sur place et sans réaction, Magalie se retint de justesse d’éclater de rire, mais se contenta de dire :


  — Tu as vu ta tête ?


  — Non, mais j’y crois pas, tu es folle, ma parole ! Tu ne comptes quand même pas servir dans cette tenue et avec des cheveux comme ça ?


  — Bien sûr que si, se moqua-t-elle, en laissant planer le doute.


  — Tu rigoles ?


  — Bien sûr que je rigole, je vais les attacher, sois tranquille.


  — Heureusement. Et pour le reste ?


  — J’ai amené une autre tenue, je garde celle-là pour ce soir, quand il sortira de son travail. Je l’ai mise ce matin juste pour te la montrer. Et franchement, je ne regrette pas.


  — Eh bien, s’il ne fait pas une crise cardiaque alors, c’est qu’il est homo.


  — N’exagère pas, je ne suis pas aussi irrésistible, sourit Magalie. Et puis j’espère bien qu’il n’ira pas jusqu’à la crise cardiaque non plus.


  — Ben, ce serait la meilleure solution, ironisa Paula.


  — Paula !


  — C’est moi qui rigole maintenant. Chacun son tour. Va te changer, j’entends le patron qui descend.


  Très vite, Magalie partit vers le vestiaire pour retrouver une tenue plus adaptée. Elle était ravie de l’effet qu’elle avait produit sur Paula. Ce rouge était vraiment magnifique et rendait l’ensemble incroyablement provocant. Elle espérait qu’il en serait de même pour celui qu’elle comptait bien prendre dans ses filets. Les premiers clients arrivèrent, les habitués surtout et monsieur fit son apparition alors qu’il ne restait plus que deux tables.


  Ouf ! se dit Magalie, il pourrait faire un effort et venir plus tôt ou plus tard, il a dû remarquer l’affluence du restaurant à cette heure-là. Bon, il est là, c’est le principal. Et elle imagina qu’il avait peut-être un super emploi, mais qu’il ne pouvait peut-être pas se permettre d’aménager ses horaires comme il le voulait.


  Elle partit en direction de la cuisine pour servir sa première table. Elle était pleine d’entrain et essaya à plusieurs reprises de capter le regard de son beau ténébreux, sans succès. Bien sûr, elle savait pertinemment qu’elle n’était pas à son avantage dans les tenues que l’obligeait à porter son patron. Elle ne s’avoua pas vaincue pour autant, et décida de cesser toute tentative d’approche et de patienter jusqu’au soir. Il faudrait bien qu’il la remarque. Malgré tout, elle repensa à ce que Paula lui avait dit, qu’il était peut-être homo, mais elle balaya très loin ce vilain doute. Si c’était le cas, c’était bien sa chance. Toutefois, il lui revint en mémoire qu’il n’était pas accompagné d’hommes, mais de femmes. Donc, tout n’était pas perdu.


  Après quelques heures de service et d’attente, qui lui parurent interminables, elle se retrouva à la sortie de son travail, mais cette fois, seule. Aucun besoin de son amie, surtout s’il acceptait de lui parler ou au moins de la remarquer. D’ailleurs, en discutant avec Paula au cours de la journée, elle ne lui avait même pas dit ce qui l’avait inquiétée la veille au soir. Elle verrait demain.


  Elle arriva juste à temps pour le voir sortir de l’immeuble et monter aussitôt dans une auto conduite par... En fait, elle n’avait pas eu le temps de voir qui était au volant. Tant pis, ce serait pour demain. Il fallait à tout prix qu’elle capte son attention, on était jeudi et justement demain était sa dernière chance avant le week-end. Sinon, il lui faudrait attendre lundi et il en était hors de question.


  La soirée lui parut longue à ressasser tout ça, et les jours suivants le seraient également, si elle n’obtenait pas plus de résultats que ce soir.


  


  


  


  Vendredi 25 novembre


  Magalie avait décidé de savoir coûte que coûte si son bel étranger travaillait vraiment à la Bourse, s’il logeait dans le quartier ; bref, elle voulait s’en rapprocher le plus possible, le connaître. Il n’était peut-être pas d’ici. Après tout, c’était possible. Mais peu importait, il lui plaisait et elle voulait le rencontrer, la situation n’avait que trop duré, elle devait attirer son attention de n’importe quelle manière qui soit. Le jeu en valait la chandelle. Même s’il était trop vieux pour elle, comme ne cessait de lui répéter Paula, il était trop beau, trop craquant ; la preuve, toutes ces filles qui défilaient à sa table, jour après jour. Malgré son changement de coiffure, elle sentait qu’il lui fallait envisager d’autres transformations, il existait des solutions, elle en connaissait certaines. Elle retournerait demander conseil auprès de Mira, cette dernière saurait sûrement et n’essaierait pas de la décourager comme le faisait Paula. Il valait la peine qu’elle le fasse et très vite.


  Paula s’approcha d’une Magalie plus que songeuse et essaya de la faire changer d’avis.


  — Je sais, Magalie, d’accord, tu le trouves beau, craquant, mignon..., comme si elle avait lu dans ses pensées.


  — Bon, ça va, la stoppa Magalie, tu sais ce que je pense, et ce que je veux !


  — Mais ce n’est pas suffisant, finit Paula.


  — Ben, c’est déjà un bon début, non ?


  — Méfie-toi, je ne le sens pas, ce mec.


  — Nous y voilà, tu dis ça à chaque fois que je rencontre quelqu’un, et je suis sûre que tu penses même ça pour toi.


  — Alors là, tu exagères, s’offusqua Paula.


  — À peine.


  — En tout cas, je t’aurai prévenue.


  — C’est ça.


  Paula était déterminée, elle voulait décourager Magalie et elle essaierait toutes les astuces, toutes les ruses, elle finirait bien par trouver une solution, « la » solution. Vraiment, elle ne le sentait pas, sans savoir pourquoi, juste une étrange impression, mais elle ne pouvait pas le dire à Magalie, pas comme ça, il lui fallait des preuves. Il émanait de lui comme une aura malfaisante. Et comme si Magalie avait lu dans ses pensées, elle lui demanda :


  — Mais enfin qu’est-ce que tu lui reproches ? Tu ne le connais même pas.


  — …


  — Tu le connais ?


  — Non, bien sûr que non. C’est juste comme ça, tu sais, le ressenti ou le 6e sens féminin, si tu préfères.


  — Accompagne-moi ce soir, je vais essayer de voir où il travaille vraiment. Sûrement à la Bourse, mais il y fait quoi ?


  — Têtue, la fille !


  — Oui, madame.


  — Ça frise le harcèlement.


  — C’est comme un homme qui veut une femme, sauf que là, c’est le contraire.


  — Je vois. Et comment comptes-tu t’y prendre ? insista Paula.


  — Je ne sais pas, j’aviserai une fois sur place.


  Paula sourit, après tout, elle verrait bien ce qu’il se passerait et saurait peut-être la décourager le moment venu. En tout cas, elle serait là.


  — Au fait, j’ai oublié de t’en parler, mais quand je suis sortie de chez Mira l’autre soir, j’ai eu comme l’impression d’être suivie, tu y crois, toi ?


  — Ah bon ? s’étonna Paula. Tu penses que c’est lui ?


  — Mais non ! D’ailleurs, je ne pense rien, je ne sais pas qui ça peut être.


  — Tu n’as pas regardé derrière toi ?


  — Je n’étais pas vraiment tranquille, tu sais.


  — Ça, je veux bien te croire ! Et hier soir, c’était pareil ?


  — Non, hier soir, je n’ai rien remarqué.


  — Alors, ce n’était peut-être rien la première fois non plus. Juste parce qu’il était tard.


  — Peut-être, tu dois avoir raison.


  Quand elles sortirent du restaurant, il n’était que seize heures et elles décidèrent d’aller faire les magasins jusqu’à l’heure de fermeture des bureaux ou au moins jusqu’à l’heure où elle l’avait vu sortir de son travail. Et c’est les bras chargés de paquets qu’elles se présentèrent devant la Bourse et patientèrent jusqu’au moment où Paula reçut un appel. Elle s’éloigna légèrement, conversa longuement et lorsqu’elle revint vers Magalie, ce fut pour lui dire qu’elle était désolée mais qu’elle devait rentrer.


  — Un problème ?


  Vite, il lui fallait trouver une idée, une idée lumineuse, pour ne pas éveiller les soupçons de Magalie.


  — Le gardien vient de m’appeler et il me dit que la fenêtre de ma salle de bains étant ouverte, il craignait que je n’y retrouve le chat qui rôde par chez nous depuis quelque temps.


  — Il est sympa, ton gardien. Ou alors, il se met bien avec toi, il te drague !


  — N’importe quoi, il est marié et bien marié.


  — Pfff, ça les dérange.


  — Ils ne sont pas tous comme ça, et de toute façon, ce n’est pas le cas. Bon, je file. Appelle-moi pour me dire si la chasse était bonne. Désolée, à demain.


  — À demain.


  Elles s’embrassèrent et Paula partit de son côté. Magalie patienta jusqu’à dix-neuf heures. Et lorsqu’arriva l’heure tant attendue et tellement redoutée, elle se donna encore quelques minutes. S’il ne sortait pas maintenant, c’est sûrement qu’il était déjà parti. Elle sentait que le week-end allait lui paraître interminable, parce qu’elle attendit effectivement jusqu’à vingt heures pour rien. Elle baissa les bras et rentra chez elle. Galère, pensa-t-elle.


  Elle était dépitée, déçue et elle appréhendait les heures à venir. Elle allait déprimer, c’est certain.


  Elle essaya d’imaginer des tas de raisons à son absence, mais à quoi cela lui servait-il ? Elle ne l’avait pas vu, c’est tout. Elle se ressaisit en pensant qu’elle remettrait ça lundi, c’était décidé et l’attente lui parut moins douloureuse.


  Contrairement à ce qu’elle avait dit à Paula, elle eut à nouveau l’impression d’être suivie. Alors, elle prit sur elle et se retourna, mais n’aperçut rien et ne vit personne. Elle hallucinait, elle devenait cinglée ou quoi ? Que lui arrivait-il ? Était-elle stressée à ce point ? Bon, il n’y avait personne et c’était déjà ça.


  ***


  En quittant Magalie, Paula s’était dirigée vers son petit appartement où l’attendait Yann, revenu d’un séminaire à Strasbourg. Elle était contente de le retrouver, elle n’en avait pas encore parlé à Magalie, mais elle savait pourquoi : cette dernière était bien trop préoccupée par son Roméo pour être attentive à une confidence amoureuse de la part de Paula. Tout à ses pensées, les yeux dans le vague, rêveuse quant à la dernière lubie de son amie, elle se laissa porter sans trop surveiller les piétons qui la croisaient. Au coin de sa rue, elle se heurta à un homme, s’excusa, lui aussi ; ils se regardèrent, se sourirent et éclatèrent de rire. Il avait un certain charme, selon les critères de Paula. En voilà un qui devrait plaire à Magalie, songea-t-elle.


  — Je suis désolé. Bonsoir, permettez que je me présente, Gabriel.


  — Paula.


  — Il me semble qu’on se connaît.


  Et en plus, il me connaît, pensa Paula en souriant à cet inconnu soi-disant connu.


  — Ah oui ?


  — Au restaurant où vous travaillez. Mais j’étais assis du côté de votre amie.


  — Magalie ?


  — Oui, c’est ça, Magalie.


  Paula se rembrunit, ce qui n’échappa pas à Gabriel.


  — Vous semblez soucieuse tout à coup, aurait-elle des ennuis ?


  — Non, enfin, pas pour l’instant. Mais je ne sais pas si je dois en parler, c’est...


  Puis, elle sentit son corps se détendre, son esprit s’ouvrir, sa méfiance s’envoler et elle raconta brièvement l’histoire ou plutôt ses craintes à Gabriel.


  — Je n’ai aucune confiance dans cet homme, il est trop beau, trop... je ne sais même pas quels mots employer.


  — Qui est-il, Paula ? Vous avez réussi à savoir quelque chose ? Vous avez obtenu des renseignements sur lui ?


  — Jusqu’à maintenant, non, mais Magalie n’a eu que des désillusions. Je crois qu’elle veut changer certains aspects sur elle, j’ignore quoi mais elle a déjà commencé avec ses cheveux et elle me fait peur, je m’inquiète. II mijote quelque chose, mais elle ne veut pas m’écouter... Il fait comme s’il ne la voyait pas.


  — Peut-être le fait-il volontairement ?


  — Je ne sais pas, il est toujours entouré de filles magnifiques et je doute que Magalie l’intéresse, ou alors...


  Elle cessa brusquement de parler, se ressaisit, elle en avait déjà trop raconté. Elle ne savait pas pourquoi elle bavardait avec cet homme qu’elle ne connaissait pas ; pourtant, en quelques mots, il avait réussi à lui faire dire des tas de choses sur Magalie. Oui, c’était sur Magalie qu’il se renseignait. Pourquoi ?, se dit-elle. Il fallait qu’elle parte et vite. Paula imagina que c’était peut-être lui qui suivait Magalie. Pourtant, il semblait très gentil.


  — Je vais vous laisser, je suis attendue. Merci pour cette conversation, venez plus souvent au restaurant, notre patron qui est aussi notre cuisinier fait de bons petits plats.


  — Je viendrai, acquiesça Gabriel en souriant. Bonne soirée, Paula.


  — Bonne soirée...


  — Gabriel ! Appelez-moi Gabriel.


  Gabriel n’avait pas obtenu le résultat qu’il espérait, mais il avait une petite piste. Il avait réussi à faire parler Paula et elle s’était montrée suffisamment claire : un homme tournait autour de son amie et elle doutait de sa sincérité. Qui était cet homme tant redouté par l’une et convoité par l’autre ? Ce n’était pas grand-chose, mais c’était déjà ça.


  Ils partirent chacun de leur côté, avec des pensées irrémédiablement tournées vers Magalie. La nuit tombait doucement et Paula se hâta. Yann l’attendait impatiemment.


  Yann. Tout s’était passé très vite. Elle se remémora le jour où ils s’étaient connus, presque classique comme rencontre mais décisive. Elle se rappelait tout ce qu’ils s’étaient dit comme si c’était hier. Elle était descendue chercher une bouteille de lait chez le petit épicier au coin de sa rue et il était là pour la même raison. Elle avait saisi la bouteille au même moment que lui et le contact les avait figés tous les deux. Paula en avait été tellement retournée qu’elle l’avait regardé sans pouvoir bouger et s’était sentie honteuse de l’avoir toisé de manière aussi appuyée. Ce n’était pas ce qu’elle voulait faire, mais elle l’avait fait et bien fait. Yann avait joué le jeu et l’avait également regardée de la même façon jusqu’à ce qu’elle se rende compte de la situation. Elle avait voulu lâcher la bouteille mais impossible : Yann la tenait mais tenait également et toujours très fermement sa main sous la sienne. Ils étaient restés comme ça un moment, sans parler, jusqu’à ce qu’un vieux monsieur leur demande s’ils avaient l’intention de prendre la bouteille ou de la laisser, parce qu’il voulait se servir lui aussi.


  Un fou rire les avait pris, tellement communicatif que le vieux monsieur les avait accompagnés dans leur folie.


  — Ça me rappelle de bons moments, lorsque j’ai rencontré ma femme. Nous riions pour rien, comme vous maintenant. C’était le bon vieux temps, on était jeunes. Et nous sommes toujours ensemble.


  — Allez-y, finit par dire Yann, pour couper court aux souvenirs du vieil homme.


  — Oui, prenez la bouteille, monsieur, il y en a pour tout le monde, ajouta Paula.


  — Merci, et bonne chance à tous les deux.


  Après le départ du vieux monsieur, Paula et Yann s’étaient regardés à nouveau et s’étaient souri.


  — Je vous en prie, fit Yann en montrant la bouteille de lait.


  — Merci, répondit Paula, tout simplement.


  Et voilà comment avait débuté leur histoire. Un flash. Ils avaient renouvelé l’expérience deux ou trois autres fois, prétextant des achats de dernière minute, dans l’espoir de se revoir, mais sans succès ; puis un jour, ils y allèrent en même temps. Paula sourit au souvenir de cette rencontre provoquée et poursuivit son chemin. Il y avait de cela quelques semaines et elle n’avait toujours rien dit à Magalie ; en fait, elle voulait surtout être sûre, même si maintenant, elle pensait l’être. Yann était toute sa vie et apparemment, c’était réciproque. Mais elle attendait encore un peu avant de l’annoncer officiellement.


  


  


  


  Samedi 26 novembre


  Inlassablement, Gabriel tournait en rond, il n’avançait pas dans sa quête du sauvetage de Magalie. Suite à la conversation avec Paula, il semblait que la jeune fille ne risquait rien, ne faisait rien qui donnait l’impression qu’elle ait besoin de son aide. Il y avait bien cet homme, mais qui était-il ? Cela ressemblait plus à un début d’histoire d’amour qu’à autre chose et même si elles ne finissent pas toutes bien ou pas toutes mal, il ne voyait pas pourquoi il aurait dû s’en mêler. Toutefois, Gabriel devait découvrir la raison de sa nécessaire présence auprès de Magalie et pourquoi pas, s’il y avait matière à intervenir, essayer de le faire dans la mesure de ses moyens et surtout de ses autorisations. Il ne devait pas s’impliquer, pas aller trop loin, il le savait et devait s’y conformer. Un vrai dilemme, une mission simple et compliquée à la fois.


  Pour l’instant, il surveillait chaque piéton, chaque auto. Celui-là, sur son vélo, tendait le bras, mais le conducteur de la voiture noire arrivant derrière lui ne le voyait pas, il semblait absorber par quelque chose, et il était fort probable que le cycliste passe sous les roues. Effectivement, il avait une oreillette et Gabriel vit qu’il parlait au téléphone. Fort heureusement, il guettait et donna à l’automobiliste une chance de ne pas avoir un mort sur la conscience. Maudit progrès, jura Gabriel, mais il se signa rapidement pour éviter les grondements au-dessus de lui. Personne ne s’aperçut de rien, évidemment. Gabriel sourit à sa petite prouesse.


  Il s’arrêta un moment, près de la place de l’Opéra. Le trafic était assez chargé et il continua sa surveillance, en cherchant toujours le meilleur moyen d’intéresser Magalie. Et puis, un petit coup de pouce du destin, cela ne ferait de mal à personne. Il allait y penser.


  ***


  Magalie se sentait tellement seule qu’elle téléphona à Paula. Elle sélectionna le numéro et quelle ne fut pas sa surprise quand elle entendit une voix d’homme.


  — Allô, dit Yann innocemment, ne quittez pas, elle arrive.


  Magalie resta sans voix, ne remercia même pas et attendit simplement. Dans un premier temps, elle eut le réflexe de raccrocher, pourtant il s’agissait bien du numéro de Paula puisqu’elle l’avait pris dans son répertoire, alors elle se ravisa et décida de patienter.


  — Allô, répéta une autre voix qui, cette fois, était la bonne.


  — C’est quoi ce délire ? Qui c’est ?


  — On se calme. Je passe te voir si tu es libre.


  — Viens, je t’attends.


  Et Paula arriva quelques minutes plus tard, au grand soulagement de Magalie, qui avait déjà préparé mille et une questions à l’intention de son amie. Elle ne lui laissa même pas le temps de rentrer que déjà la première fusait.


  — Alors, tu n’aurais pas oublié de me dire quelque chose ?


  — Non, je n’ai rien oublié, je n’ai pas dit, c’est tout.


  — Comme je suppose que tu es venue pour ça, je t’écoute. Assieds-toi.


  — Merci. Si je ne t’en ai pas parlé, c’est parce que tu n’étais pas très disponible ces derniers temps.


  — Comment ça, pas très disponible ?


  — Tu étais surtout préoccupée par ce mec du restaurant, et tu l’es encore.


  — Ce n’est pas une excuse.


  — Bien sûr que oui, c’en est une. Bon alors, je te raconte en deux mots comment j’ai rencontré Yann.


  — Ah, il s’appelle Yann ! Et je le connais ?


  — Non, il habite mon quartier.


  — Et il vit chez toi ?


  — Il a encore son appart, mais on pense s’en acheter un ensemble, expliqua Paula. Ce n’est pas très pratique comme ça et surtout, il n’est plus du tout chez lui. Donc, côté économie, ce n’est pas super. Et comme on a l’air de bien s’entendre, en tout cas on a des dizaines de points communs... et tu me connais, c’est super important, eh bien, on va investir.


  — Cool ! Oui, je te connais. Même très bien. Mais tu aurais pu m’en parler, tu vois que je l’ai bien pris.


  — Je vois, mais bon, j’avais pensé ne pas t’encombrer la tête avec mes histoires de cœur, les tiennes suffisaient largement pour une seule personne.


  — Ah ah ah ! Tu es super drôle. Allez, viens dans mes bras, je suis contente pour toi, pour vous deux.


  — Merci, répondit Paula, soulagée.


  — Tu me le présentes bientôt ?


  — Quand tu veux, se réjouit Paula.


  Magalie avait bien pris la chose - tant mieux - et Paula se dit qu’elle n’aurait plus à chercher comment amener la conversation sur le sujet, c’était venu tout seul et c’était bien comme ça.


  — Veux-tu venir dîner avec nous ce soir ?


  — Non, je préfère ne pas sortir. Par contre, vous pouvez venir. Je vais acheter ce qu’il faut et vous venez tous les deux. Ça te va ?


  — Ça me va.


  — Tu lui demandes maintenant ou tu me téléphones en rentrant ?


  — Il sera d’accord, je lui ai tellement parlé de toi qu’il a l’impression de déjà te connaître.


  — Il a une petite avance sur moi alors ?


  — C’est ça.


  — Cachottière, va !


  Elles sautèrent à nouveau dans les bras l’une de l’autre, heureuses de partager encore un moment fabuleux. Leur complicité n’avait rien perdu de son éclat, elle les illuminait, les rendait épanouies. Magalie en aurait presque oublié qu’elle, elle n’avait pas encore trouvé son âme sœur. Mais elle se plaça en second, Paula était resplendissante dans ce nouvel état amoureux et elle ne voulait pour rien au monde ternir ce moment. Elle le méritait bien, la sage, raisonnable et gentille Paula.


  — Au fait, tu as encore été suivie ?


  — Oui, mais j’ai fait ce que tu m’as dit, je me suis retournée... et rien...


  — C’est dingue, ça. Donc il n’y avait personne ?


  — Personne, se contenta de répondre Magalie. Et vraiment personne. J’étais toute seule dans la rue, et j’étais morte de trouille.


  — Ce sont peut-être des vampires, s’amusa Paula.


  — C’est malin. Si tu continues à me faire peur comme ça, je t’obligerai à me raccompagner tous les soirs ou alors j’irai dormir chez toi. Ton Yann retournera chez lui, voilà.


  — Pffff, répondit Paula en riant, même pas peur.


  — Je pourrais le faire.


  — Je sais, mais tu ne le feras pas. Dis-moi quand même si ça recommence.


  — Et tu feras quoi ?


  — Je ne sais pas, mais peut-être que je t’accompagnerai au moins deux ou trois soirs de suite, juste pour être sûre.


  — Et qui t’accompagnera lorsque tu repartiras de chez moi ?


  — Ben toi ! rétorqua Paula, tout en éclatant de rire.


  — Mais bien sûr, se moqua Magalie.


  


  Elles avaient une belle complicité et c’était le principal. Paula repartit chez elle, soulagée d’avoir avoué sa relation avec Yann, mais inquiète pour Magalie concernant cette soi-disant histoire de filature. Paula se remémora les paroles de Magalie : Ce n’est pas lui, lui avait-elle dit. Mais qu’est-ce qu’elle en savait ? Tout était possible venant de cet homme, Paula l’aurait presque parié. Il fallait tirer cela au clair, mais de quelle façon ?


  


  


  


  Lundi 28 novembre


  Monsieur Houlliez, habitant juste au-dessus de son restaurant, pensait qu’il était le premier, mais même si c’était habituel, ce lundi-là, ce n’était pas le cas. José venait de remonter de la cave quand il entendit du bruit dans la grande salle et constatant que c’était son patron, il le salua et l’informa de ce qu’il envisageait.


  En effet, il avait entrepris de faire un grand nettoyage et du rangement - ou plutôt du zèle - ce qui plut évidemment à monsieur Houlliez. Mais lorsque José était redescendu à la cave pour continuer ce qu’il avait déjà commencé, jamais oh grand jamais, on n’aurait pu imaginer pareille mésaventure. Il était arrivé devant les casiers, puis plus rien.


  Et lorsqu’il raconta son histoire, personne ne fut à même de comprendre ce qu’il s’était passé, et lui non plus d’ailleurs. Il se retrouva recouvert de bouteilles, les unes intactes mais secouées et les autres brisées, tellement le choc fut violent. Il eut un poignet et une côte cassés. Complètement étourdi, il mit quelques secondes avant de réaliser où il était et ce qu’il y faisait, mais il eut la force d’appeler à l’aide. Une chance si l’on peut dire, il avait emporté avec lui son téléphone cellulaire, sinon il aurait pu attendre et d’après le médecin des urgences, son poignet ne se serait jamais remis correctement. Mais voilà, comment envisager de travailler comme barman avec un bras dans le plâtre et un bandage autour du corps qui empêchait toutes sortes de mouvements, devenant très vite désagréables et douloureux. Il avait dû se résigner à abandonner sa place et se retrouva consigné dans son appartement pour quelque temps. Perspective peu enchanteresse, mais passage obligatoire s’il en est.


  Malgré la violence du choc, José n’avait rien de grave et ne souffrait pas du tout. Gabriel n’y avait pas été de main morte, mais il avait veillé personnellement à ce que les choses se passent ainsi. Il devait mettre José sur la touche, sans que cela porte trop à conséquence. Le moment venu, quand Gabriel disparaîtrait, José reprendrait sa place, comme s’il ne l’avait jamais quittée, aurait travaillé tous les jours jusqu’à la fermeture de Noël et n’aurait jamais eu de poignet ni de côte cassés. Tout rentrerait dans l’ordre, c’est du moins le but que s’était fixé Gabriel.


  ***


  Magalie arriva un peu plus tard, et elle n’était pas dans une super forme, malgré la bonne soirée qu’elle avait passée avec Paula et son ami Yann. Le week-end lui avait paru infiniment long et elle n’avait eu de cesse de s’occuper l’esprit pour chasser l’homme de ses pensées. Lorsqu’elle sut pour José, elle prit cela comme une agression personnelle et fut encore plus triste. José essaya de la rassurer, en lui disant qu’il serait de retour très vite, que ce n’était pas si grave et surtout qu’il ne souffrait pas.


  — Mais enfin, ne te mets pas dans cet état, lui dit-il.


  — Ça me fait de la peine pour toi.


  — Oh, toi, tu n’es pas bien ! Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Ce n’est pas important. Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Raconte-moi.


  — Je ne sais pas du tout comment c’est arrivé, mais c’est trop tard et surtout inutile de trop chercher. C’est fait, un point c’est tout. Je ferai plus attention la prochaine fois.


  Elle le prit dans ses bras, il gémit à son contact.


  — Oh, désolée.


  — Pas grave, ça va aller. Bon, j’y vais.


  Monsieur Houlliez le conduisit directement à l’hôpital le plus proche, José refusant de faire intervenir les secours. Inutile d’affoler tout le quartier, avait-il conseillé à son patron.


  Lorsque Paula entra à son tour dans le restaurant, elle trouva une Magalie bien déprimée.


  — Salut.


  — Salut.


  — Eh ! Tu en fais une tête ?


  — José est parti à l’hôpital, lâcha-t-elle brutalement, comme pour évacuer son stress.


  — Il a eu un accident ?


  — Oui, mais pas comme tu penses. Il a apparemment glissé dans la cave et toutes les bouteilles lui sont tombées dessus.


  — Aïe..., s’exclama Paula. L’ambulance est venue ?


  — Non, c’est monsieur Houlliez qui l’a accompagné, j’espère qu’il ne va pas être absent trop longtemps.


  — T’inquiète, on va s’en sortir.


  — Ben !


  — Oh là, il n’y a pas que le problème de José. On dirait que ton dimanche ne s’est pas vraiment bien passé. Notre petite soirée ne t’a pas suffisamment changé les idées ? Tu as encore pensé...


  — Je n’ai rien pensé.


  — …


  — Pourquoi ne me voit-il pas, Paula ? Je suis transparente ? Je vaux largement celles avec qui il sort. C’est quoi ce mec, il est pas net !


  — Voilà, c’est ça, il n’est pas net. Depuis le temps que je te le dis.


  Magalie foudroya Paula du regard.


  — Quoi ? Tu sais bien que j’ai raison.


  — Non, tu n’as pas raison.


  — Pourquoi est-ce que tu ne tournerais pas la page, tout simplement ? Tiens, par exemple, tu pourrais recontacter Simon.


  À l’évocation de ce prénom, Magalie sourit. Ne sourit plus. Elle éclata de rire. Et enfin, elle fondit en larmes. Simon, son vieux copain, son premier amour. Ils avaient fait tous les trois les mêmes études. Ils s’étaient connus au lycée et s’étaient suivis à l’école d’architecture. Magalie avait arrêté dès la première année, Paula à la fin de la seconde et Simon avait continué. Ils s’étaient tous un peu perdus de vue, mais ce dernier restait toujours présent dans le cœur de Magalie. Et il y avait fort à parier que Simon la gardait également dans le sien.


  — Je ne suis pas sûre qu’il se souvienne de moi. Il est sûrement marié depuis tout ce temps, et il a peut-être des enfants. Je suis même sûre qu’il habite en banlieue. Bon, on laisse tomber.


  — Ça m’étonnerait qu’il t’ait oubliée. Appelle-le, tu verras bien.


  — Non, Simon ne m’intéresse pas, arrête avec lui.


  Magalie n’était pas totalement sincère, mais pour le moment, elle avait jeté son dévolu sur un autre et ne souhaitait pas s’éparpiller, et Simon se fichait sûrement bien d’elle. Elle ne savait pas trop pourquoi elle s’accrochait autant, c’était franchement inexplicable. Peut-être la difficulté, tout simplement. Elle se sentait l’âme d’un chasseur, d’un homme, comme si l’homme, c’était elle.


  Magalie et Paula n’avaient pas eu le temps de faire grand-chose que monsieur Houlliez était déjà de retour.


  — Alors, ils ont dit quoi à l’hôpital ? demanda Paula.


  — Tout va bien, il en sera quitte pour prendre quelques jours de repos, mais de vrai repos. Il a téléphoné à sa mère et elle vient le chercher pour l’emmener dans leur maison à la campagne.


  — Ça, c’est une très bonne idée. Au moins, il se reposera vraiment.


  — Allez, au travail.


  — Bien, chef, lança Paula.


  Magalie avait entendu la conversation, et l’avait à peu près suivie, mais elle restait très sombre. Elle ruminait encore et encore, cela devenait presque obsessionnel. Elle ne faisait que penser à son Roméo. Elle savait qu’elle allait le voir ce midi et pourtant elle n’en était pas du tout enchantée. C’était comme si elle n’y croyait plus.


  À l’heure habituelle ou presque, celui qui occupait toutes ses pensées se présenta, encore accompagné, mais cette fois, d’un homme plus âgé que lui. Ce dernier dévisagea Magalie sur les conseils avisés de son « collègue ». C’est du moins ce qu’elle imagina. Ils conversaient tous les deux en insistant du regard dans sa direction. Mais que pouvaient-ils se dire ? Magalie aurait bien voulu le savoir. Elle en était presque gênée et s’en ouvrit à Paula.


  — Ce n’est pas très normal, ils pourraient être plus discrets. Magalie, ne les regarde pas, je vais essayer de savoir ce qu’ils se disent, la calma Paula.


  Malheureusement, les deux hommes se taisaient dès qu’ils la voyaient approcher, comme s’ils avaient des choses à cacher et elle ne sut jamais en quoi consistait la conversation. Dommage, pensa-t-elle. Si seulement elle avait pu prouver à Magalie que cet homme n’était vraiment pas fréquentable. Mais non, impossible, ils étaient incroyablement prudents.


  — Quand je les vois tous les deux rire comme des idiots, je me dis que ça pourrait bien être l’un d’eux qui te suit le soir !


  — Franchement, je ne crois pas, d’autant plus que je ne vois jamais personne.


  — C’est dingue, en tout cas, lui lança Paula. Fais quand même attention.


  Après son service, Magalie décida malgré tout de faire un petit tour par la Bourse, histoire de vérifier si c’était bien là qu’il travaillait. Tout cela devenait franchement ridicule, elle avait l’impression d’être une fouine, genre détective privé à la retraite, ou femme trompée. Elle hésitait encore sur le terme qu’elle devait utiliser. Puis, lasse d’attendre, elle partit avant même de savoir s’il sortirait d’ici ou pas. C’était tout simplement ingérable comme situation, presque dégradant, elle le savait bien. Si on analysait les choses de plus près, elle donnait l’impression de se jeter à la tête de cet homme. Pourtant, au restaurant ce midi, avec la venue de l’autre personne, un collègue peut-être, le charme avait été rompu, ils l’avaient déstabilisée, et elle allait de plus en plus dans le sens de Paula. Et si cette dernière avait raison ? Non, elle ne le voulait pas.


  


  


  


  Mardi 29 novembre


  Le problème de l’absence de José ne s’éternisa pas longtemps et fut vite résolu. C’est ainsi que ce mardi matin, Gabriel se présentait au restaurant avec, en poche, un diplôme de barman ainsi que quelques belles recommandations. Monsieur Houlliez parut convaincu et n’hésita pas une seule seconde à l’embaucher.


  Pour se rapprocher de Magalie, Gabriel avait tout simplement eu l’idée d’écarter José afin de prendre sa place et tout semblait marcher à merveille. Il avait une mission et rien ne l’empêcherait de la mener à bien. Il mettrait tout en œuvre pour y parvenir et ce travail lui faciliterait la tâche.


  — C’est le ciel qui vous envoie, vous me sauvez, et vous sauvez le restaurant, lui confia-t-il, après lui avoir fait visiter les lieux.


  — Je suis très heureux de travailler pour vous, mon dernier employeur m’a fortement conseillé de prendre cette place. Il vous estime beaucoup.


  — Ah oui ! On se connaît bien tous les deux, c’est un ami. Je ne vous ai jamais vu chez lui ?


  — Je ne vous ai jamais vu non plus, rétorqua Gabriel.


  — Ah, bien sûr, je n’y suis pas allé depuis... je ne sais même plus. Et pourquoi avez-vous quitté votre place ? C’est un plus grand restaurant que le mien.


  — Ce n’est pas que je ne m’y plaisais pas, je voulais juste me rapprocher de mon domicile. Pendant les dernières grèves, c’était assez difficile. Maintenant, je peux aller et venir à pied, c’est tout simplement génial.


  — Ce n’est pas moi qui vous contredirais, j’habite au-dessus, répondit le patron avec un clin d’œil, mais José reviendra prochainement, vous y avez pensé ? Vous devrez chercher une autre place ailleurs, je ne peux me permettre d’avoir deux personnes pour le bar.


  — Je ne suis pas inquiet, je trouverai le moment venu, le rassura Gabriel.


  Monsieur Houlliez parut satisfait de la réponse et lui souhaita la bienvenue dans son établissement.


  — Je vous remercie, je pense que ça ira, ajouta Gabriel.


  Gabriel trouvait que sa mission serait plus aisée en travaillant dans le même local que Magalie. Il pourrait la surveiller sans se faire trop pesant.


  Elle arriva la première et fut étonnée de trouver cet homme, ce nouveau client, à une place qui n’était pas la sienne. Elle l’interpela vivement :


  — Vous ! Que faites-vous ici ? Mais... je vous reconnais !


  — Bonjour. Votre patron m’a engagé ce matin.


  — Désolée, bonjour. Monsieur Houlliez ?


  — Oui, lui-même. Je crois que votre barman a eu un léger problème.


  — Exact. Ah, le pauvre, répondit-elle, au souvenir de José et de sa mésaventure. Il avait pourtant l’habitude, il fait ça si souvent, on ne sait toujours pas comment c’est arrivé. Tout était parfaitement en ordre, tout était propre, ça ne glissait pas, tout fonctionnait très bien, y compris les lumières. C’est un vrai mystère.


  — Oui, on m’a déjà expliqué, se contenta-t-il de répondre.


  — C’est le ciel qui vous envoie, lui asséna Magalie.


  — Pardon ? se surprit à dire Gabriel, étonné par l’emploi de cette expression.


  — Je veux dire que c’est inespéré de trouver quelqu’un aussi vite.


  — Ah oui, bien sûr, dit-il soulagé, même si la phrase était parfaitement conforme à l’évènement.


  — Cette période est particulièrement délicate pour trouver quelqu’un. Soit les barmen sont en vacances, soit ils sont dans les stations de sports d’hiver quand ils ne sont pas fixes.


  — Et ils se font engager en bord de mer pour l’été. Oui, je connais le système, je l’ai pratiqué quelque temps. C’est agréable et surtout moins monotone. On rencontre des tas de gens, des étrangers et c’est même assez drôle. Maintenant, j’aimerais me fixer.


  Et puis, soudain, Magalie le regarda bizarrement. Il essaya de comprendre pourquoi. Elle sourit, il sourit et elle finit par lui dire :


  — C’est dingue !


  — Quoi ? Qu’est-ce qui est dingue ?


  — Je me souviens de ce que vous m’avez dit. C’est amusant un barman qui ne boit pas !


  Cette fois, c’est lui qui cessa de parler et qui la regarda bizarrement.


  — Et pourquoi, grand dieu ?


  Un bruissement se produisit, imperceptiblement, mais Magalie n’y prêta pas la moindre attention, au grand soulagement de Gabriel. Il aurait eu beaucoup de mal pour expliquer quoi que ce soit, et de toute façon, il était trop tôt pour le faire. Ses exclamations mystiques étonnaient toujours ceux pour qui Gabriel travaillait réellement, et ils ne manquaient jamais de le lui rappeler.


  — Bonjour.


  Aucun des deux n’avait remarqué l’arrivée de Paula, tellement ils étaient occupés à converser.


  — Bonjour, répéta-t-elle, un peu plus fort.


  — Bonjour, lui répondirent-ils en cœur et en souriant de l’avoir dit ensemble.


  — Je ne t’avais pas entendue arriver, sourit Magalie.


  — On se connaît ? dit Paula à Gabriel. Et vous faites quoi ici ?


  — C’est exactement ce que je lui ai demandé, sourit Magalie. Mais, vous vous connaissez ?


  — On a échangé quelques mots l’autre soir, répondit Paula, vous vous appelez Gabriel, c’est ça ?


  — Exact pour les deux choses, confirma-t-il.


  — Et vous êtes ici pour quoi ? finit par demander Paula.


  — Je remplace provisoirement José.


  — Génial. Vous êtes un rapide, ponctua Paula. Et vous parliez de quoi tous les deux ?


  — De José, justement. Je disais que son accident était bizarre, il avait pourtant l’habitude.


  — Ben, tu sais, ça arrive, c’est comme ça, expliqua Paula. Et puis, quand on a discuté tous les deux l’autre soir, j’ai trouvé Gabriel très sympathique, on aurait pu tomber plus mal.


  Magalie la foudroya du regard, qu’est-ce qu’elle avait encore imaginé ? Elle n’allait quand même pas essayer de la caser avec ce Gabriel ? Bien sûr que oui, elle essaierait. Et comme toujours, Magalie devrait la stopper dans son élan. Puis soudain, elle demanda :


  — Comment ça, discuter tous les deux ? interrogea Magalie.


  — Oui, nous nous sommes rencontrés par hasard...


  — Par hasard, souligna Magalie, soupçonneuse.


  — Oui, tout à fait par hasard, je venais de te quitter et nous nous sommes heurtés sur le trottoir. Je pensais tellement à notre conversation que je n’ai pas vu...


  — Gabriel, la stoppa Magalie.


  — Oui, je sais qu’il s’appelle Gabriel. Donc, nous avons ri à cause du choc, et ensuite, nous avons un peu parlé.


  Magalie avait du mal à croire Paula, mais peut-être qu’ils s’étaient vraiment rencontrés par hasard. Toutefois, elle voyait dans le regard de son amie qu’elle imaginait déjà des solutions avec ce Gabriel. Magalie savait que Paula s’inquiétait juste de la savoir seule, mais leurs conversations étaient toujours très légères et ne prêtaient pas vraiment à conséquence. Paula avait trouvé son âme sœur, pourquoi pas elle ? Elles avaient le même âge, mais en ce qui concernait l’amour, cela ne rentrait nullement en ligne de compte. Magalie ne se sentait pas bien dans sa peau, contrairement à Paula. Par contre, une chose était sûre, Gabriel n’avait d’yeux que pour Magalie, et Paula le sentit immédiatement, mieux, elle le remarqua franchement. D’ailleurs, lors de leur conversation ce fameux soir, il n’avait pas cessé de poser des questions sur Magalie.


  — On pourrait peut-être se tutoyer, comme avec José, non ? suggéra Paula.


  — Bonne idée, accepta Gabriel.


  — C’est bon pour moi aussi, ajouta Magalie.


  — Super ! Allez, je vais remettre en place ici et là ce qui a été déplacé par les clients et qu’on n’aurait pas vu hier.


  Elle les abandonna donc pour parfaire la décoration de Noël dans la grande salle. Peu de choses à changer, mais elle aimait que tout soit parfait dans la mesure du possible, son côté « études d’architecture » sans doute. Puis, s’adressant à Gabriel :


  — Si tu trouves que le bar n’est pas assez décoré ou pas à ton goût, tu peux en enlever ou en rajouter. Les autres décorations sont à la cave, mais attention en descendant, ironisa-t-elle en souriant.


  — Merci, mais non, je dirais même que c’est suffisant, répondit Gabriel, sans relever. Toutefois, on aurait pu rajouter une crèche, le symbole de Noël.


  Paula s’arrêta net, se retourna et darda un œil étonné sur Gabriel.


  — Ma parole, on dirait un curé. T’as été curé dans une vie antérieure ?


  — Je ne crois pas, rétorqua Gabriel, qui pensa avoir été un peu loin dans ses remarques.


  — Je ne voulais pas t’offenser, s’amusa Paula.


  — Aucun problème, j’ai compris. C’est un endroit public, donc pas de symbole !


  — C’est ça, conclut Paula en soupirant, et elle partit pour de bon cette fois.


  Gabriel se tourna légèrement vers Magalie qui n’avait rien dit, n’avait pas donné son avis, mais qui lâcha discrètement :


  — Moi, j’aime bien les symboles religieux. C’est quand même une partie de notre culture, il ne faut pas l’oublier. Les églises sont là pour le prouver.


  — Tu vas à l’église ?


  — Non, plus maintenant, répondit Magalie, gênée. J’y allais quand j’étais plus jeune, en fait, jusqu’à ma profession de foi. Je l’ai faite à Saint Germain de Charonne, dans le vingtième, avant que mes parents n’émigrent en province.


  — En as-tu gardé de bons souvenirs ?


  — Oui, j’avais une copine à l’époque, je la vois de temps en temps, mais nous n’avons plus grand-chose à nous dire. On a pris des chemins différents. Même si on a le même âge, elle va toujours à l’église et elle a déjà quatre enfants, c’est dingue.


  — C’est très rare de nos jours, mais c’est très beau aussi.


  — Oui, peut-être. Mais quel courage !


  Le patron arriva, à la plus grande satisfaction de Magalie. Ils se saluèrent, ce qui mit fin à une conversation qui commençait à s’essouffler. En fait, elle ne voulait pas raconter que son existence avait un peu basculé du mauvais côté lorsque ses parents l’avaient emmenée avec eux à Annecy. Elle aimait Paris et ne souhaitait pas en repartir, elle y avait déjà laissé toutes ses amies et malgré sa jeunesse, sa vie avait été quelque peu chamboulée. Sa petite enfance à Paris, puis Annecy, ses études d’architecte à Lyon et maintenant Paris, qu’elle ne voulait plus quitter. Ses états d’âme, aucune envie d’en parler. Elle sentait que Gabriel aurait pu parler encore des heures sur le même sujet, mais pas elle. Ses préoccupations étaient d’une tout autre nature. Suite à cet échange verbal avec Gabriel, Magalie se sentit différente et elle n’aurait su dire pourquoi. Il avait réussi à la faire parler plus qu’elle ne le souhaitait et quelque part, elle lui en voulut un peu.


  


  


  Mercredi 30 novembre


  Au restaurant, ce mercredi, Magalie avait l’âme vagabonde, elle semblait ne plus pouvoir reprendre le contrôle sur ses pensées, sur son cœur et elle s’assombrissait d’heure en heure, de jour en jour. Malgré tout, il fallait faire face à la réalité et continuer de travailler si elle ne voulait pas être obligée d’avoir recours au soutien paternel, ce qu’elle refusait catégoriquement. C’était admettre qu’elle avait fait une erreur de revenir à Paris, seule, et il en était hors de question.


  — Paula, je descends chercher du sel, il y en a presque plus à la cuisine.


  — O.K., répondit Paula.


  Magalie avait déjà descendu quelques marches, mais soudain, elle se rappela de faire très attention, le cas « José » était encore très présent dans sa tête. Elle remonta de la cave : plus de sel dans la réserve.


  — Monsieur Houlliez a oublié d’en commander, il n’y en a plus du tout, on fait comment ?


  — Eh bien, ça m’étonne de lui. Mais je n’en sais rien. Il n’y en a plus du tout, t’es sûre ?


  — Grrr..., fut la seule réponse de Magalie.


  — Mince, c’est la première fois que ça arrive, se lamenta Paula. On fait quoi ?


  — On ne lui dit rien, on va gérer, suggéra Magalie, il faut juste espérer que les clients se contenteront de ce qu’il y a sur les tables.


  Gabriel écoutait d’une oreille distraite, mais seulement en apparence, car il s’immisça dans la conversation :


  — Il me semble pourtant en avoir vu hier. Si vous permettez, si tu permets, Magalie, je vais descendre à mon tour. Je reviens.


  — Vas-y, si ça te chante, répondit-elle, et fais bien attention.


  Gabriel descendit prestement l’escalier sous l’œil amusé de Paula et celui agacé de Magalie. Elle avait bien regardé et savait pertinemment qu’il n’en trouverait pas. Qu’est-ce qu’il croit ? pensa-t-elle, énervée.


  — Et voilà, il en restait deux, je n’en ai remonté qu’un, ça devrait suffire ?


  — Mais il était où ? J’ai cherché partout.


  — Partout ? souligna Gabriel.


  — Oui, partout.


  — Très joli ton petit papillon, lança-t-il pour la calmer.


  Mais ce fut sans succès. Elle s’éloigna, légèrement frustrée, presque vexée et entendit Gabriel lui lancer un « de rien » à peine sonore. Ce Gabriel était plus que suffisant, il lui portait sur le système, il avait le don de bien l’énerver. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais sa présence donnait à l’atmosphère une sensation de « Tout peut arriver et rien ne peut arriver », un truc de dingue, et elle ressentait comme un changement depuis que José n’était plus là. Mais en y repensant, c’était même avant. Et puis aussi, cette impression d’être continuellement suivie ! Vraiment bizarre ! Et Paula qui n’avait pas plus d’explications qu’elle.


  — Tu n’as pas l’air contente que Gabriel ait trouvé du sel ?


  — Si, c’est juste sa façon de me faire comprendre que je n’ai pas bien cherché.


  — Je ne crois pas qu’il pensait ça, répondit Paula pour essayer de calmer Magalie. Il est gentil, pourquoi es-tu si agressive avec lui ?


  — Il est gentil, il va chercher du sel... bla bla bla... et il m’énerve... Voilà, c’est tout.


  — Allez, on n’en parle plus, finit Paula, et on y retourne. Haut les cœurs, ma belle.


  — O.K.


  En suivant distraitement la conversation entre les deux filles, Gabriel comprit que la soudaine et miraculeuse apparition du sel n’avait guère plu à Magalie, il avait essayé de l’intéresser, mais c’était le contraire qui s’était produit. Il devrait faire attention s’il utilisait ses quelques dons. Il ne fallait pas qu’elle soupçonne quoi que ce soit, il était encore trop tôt.


  Son bel étranger n’avait pas daigné venir déjeuner, et Magalie avait dû supporter cela en plus. Elle avait l’impression de se retrouver au temps où tout le monde se moquait d’elle, la traitait de manière plus que méchante, surtout les enfants de la classe, et même de toutes les classes ou presque. Il n’y avait vraiment qu’au moment de ses grandes études qu’ils eurent de la considération pour elle. Paula était adorable, une vraie amie et sans arrière-pensée. Et puis Simon, ah ! Simon, plus Magalie y pensait, plus son cœur se liquéfiait. Elle était peut-être passée à côté d’un grand bonheur, de l’Amour avec un grand « A » et c’est ce qui devait la pousser vers cet Apollon dont Paula voulait qu’elle se méfie. On aurait dit que plus elle pensait à l’un et plus elle allait vers l’autre. L’histoire d’amour entre Magalie et Simon n’avait pas duré très longtemps, mais elle était restée attachée à lui sans trop en connaître la raison. Peut-être pensait-elle à l’époque qu’ils étaient trop jeunes et c’est ce qui l’avait amenée à rompre avec lui en arrêtant brusquement et prématurément ce qui aurait pu durer ?


  Elle refusait de s’apitoyer sur son sort et souhaitait aller de l’avant. À quoi servent les regrets, si ce n’est de vivre dans la tristesse ? finit-elle par admettre, avec résignation et une pointe de philosophie. Peut-être qu’il l’aimait encore, disait Paula, peut-être qu’il ne l’avait pas oubliée. Le souci, c’est qu’elle était seule, qu’il n’était pas là pour la soutenir et qu’il était sûrement trop tard.


  


  


  Jeudi 1er décembre


  La matinée passa tristement. Hier, il n’était pas venu déjeuner et Magalie pensa qu’elle ne le verrait pas aujourd’hui non plus, et peut-être plus jamais. Elle ne semblait vivre qu’au rythme de cet homme et il fallait qu’elle se ressaisisse.


  — Allez, ne fais pas la tête, il est peut-être parti en déplacement, souligna Paula, pour la rassurer.


  — Il peut bien partir où il veut !


  — Tu es vraiment accro ou je me trompe ?


  — Oui, malheureusement, mais ça ne peut plus durer, ça me fait trop de mal. Il faut que je fasse quelque chose.


  Une autre déception comme celle-là et Magalie lâcherait l’affaire. Avec toutes ces histoires, elle y perdait un peu son latin, elle était quelque peu déboussolée et préférait se détacher quand il était encore temps. Mais à la sortie du restaurant, une surprise l’attendait. Et pour une surprise, c’était vraiment une surprise. Il était là, debout devant elle, magnifique, époustouflant, mais arrogant et prétentieux sous le voile. Il transpirait de suffisance. Elle ne bougea pas, il s’avança.


  — Bonjour. Magalie, je crois ? Steve.


  — Bonjour..., Steve, s’entendit-elle répondre.


  Elle allait dire « On ne vous a pas vu ni hier ni à midi. », mais elle se retint de justesse. À quoi bon lui demander, il lui dirait sûrement que ça ne la regardait pas et ça ne lui aurait pas forcément plu, ou alors il serait encore plus imbu de sa personne devant l’intérêt évident de Magalie. Steve lui tendit la main, elle fit de même et rien ne se passa. Elle s’imaginait un feu d’artifice, une merveilleuse décharge électrique ou quelques sensations du même genre. Elles en avaient parlé entre elles, entre filles, c’était comme ça, elles devaient ressentir des choses dès la première rencontre et Magalie en fut peinée, elle n’avait rien senti du tout. Elle n’avait rien vu non plus, ni fleur, ni papillon, ni aucune étoile, rien de tout ce qu’elle avait imaginé. Aucune musique non plus, mais ce qu’elle éprouvait par contre, c’était une immense déception. Pourtant, elle se sentait irrésistiblement attirée par cet homme. Il émanait de lui comme une sorte de pouvoir contre lequel il lui était impossible de lutter.


  — Je peux vous inviter à dîner ?


  — Pardon ?


  — J’aimerais vous inviter à dîner, répéta-t-il, en souriant de l’effet produit sur Magalie.


  — Je ne sais pas, c’est assez prématuré, on ne se connaît pas vraiment.


  — On se connaît quand même. Vous n’avez pas confiance ?


  Et voilà, la confiance, il savait exactement ce qu’il fallait dire pour la faire accepter. Lui donner des complexes, lui faire comprendre qu’elle le jugeait mal. Vraiment trop fort ! Elle se sentait manipulée, mais elle se ressaisit et ne tomba pas dans le piège.


  — Ce n’est pas ça, je préfère attendre un peu. Mais j’accepte un café.


  — Va pour le café, s’empressa-t-il de répondre. Où ?


  — Je vais réfléchir.


  — Quand alors ?


  — Je vais y réfléchir aussi.


  Steve sourit, il comprit qu’il n’en tirerait pas plus, qu’elle n’était pas vraiment tranquille et il capitula. Elle lui rendit son sourire et partit dans la direction opposée, du moins voulait-elle le croire. En se retournant le plus discrètement possible, elle vit que sa décision était la bonne. Il ne manquerait plus qu’il la suive. Et voilà, sa première vraie rencontre avec LUI et rien. Vraiment trop décevant. Mais elle ne voulait pas s’avouer vaincue, elle accepterait une autre fois et verrait bien ce qu’il adviendrait par la suite. Mais lui demanderait-il à nouveau ? Ce n’était pas sûr du tout, peut-être ne lui parlerait-il plus et elle ne le reverrait jamais. Quelle idiote ! cria-t-elle dans sa tête.


  Malgré cela, Magalie était sous le choc. L’avait-elle imaginé ou lui avait-il proposé de l’emmener au restaurant ? Lui ? Elle avait dû lui paraître bien stupide au début, heureusement, elle s’était rattrapée. Mais elle avait quand même du mal à croire ce qui lui arrivait. Elle en avait tellement rêvé. Et là, bizarrement, elle ne semblait même pas ravie de la tournure que prenaient les évènements. Paula avait tellement parlé de lui avec des mots presque méchants. Quand elle l’informerait de l’invitation, cette dernière changerait peut-être d’avis, sait-on jamais ! Elle aurait presque regretté d’avoir refusé, mais de toute façon, il était trop tard. Bon, et puis, pour se rassurer, elle allait le faire attendre à son tour, il ne l’avait pas volé.


  Elle rentra dans son petit appartement, heureuse de cette entrevue. Une entrevue, loin de ce qu’elle avait imaginé, mais un premier contact et c’est tout ce qu’elle souhaitait. C’est lui qui était venu vers elle, pas le contraire, elle en était persuadée, donc tout allait plutôt dans le bon sens. Elle en était là de ses pensées vagabondes quand son téléphone sonna. Tiens, maman ! Ce n’est pas son heure ! se dit-elle, comme pour apaiser ses craintes. Pourtant, il y avait déjà quelques messages, cela ne présageait rien de bon et inquiéta Magalie.


  — Maman ?


  — Bonjour, ma chérie.


  — Bonjour, maman.


  — Je suis désolée de t’appeler, mais il fallait que je te dise. Je ne sais pas comment...


  — Qu’y a-t-il ? Tu m’inquiètes ! C’est papa ?


  — Oui, c’est ton père, il a eu un malaise.


  Un silence s’imposa, s’installa, se prolongea jusqu’à ce que Magalie reprenne :


  — Quand ? C’est arrivé quand ?


  — Ce matin, dans son bureau.


  — Et il est à l’hôpital, évidemment ?


  — Oui, ils sont venus très vite, heureusement. Ils ont dit qu’il s’en était fallu de peu pour qu’ils ne puissent plus rien faire.


  — Et maintenant, ils sont rassurés, ils t’ont rassurée ?


  — Ils le gardent en observation, ils disent que c’est quand même assez grave.


  — Tu veux que je vienne ?


  — Je n’osais pas te le demander, tu as ton travail.


  — Ne t’en fais pas, ils se passeront de moi. Et puis, ce n’est pas encore trop proche des vacances de Noël, c’est plus cool. Mais je ne pourrai pas rester longtemps.


  — Merci, ma chérie. C’est déjà bien. Je préviendrai ton père, ça va sûrement l’aider. Je t’embrasse.


  — Je t’embrasse aussi, maman. Et ne t’en fais pas, je prends le premier train demain matin.


  — Alors à demain. Je t’aime, ma fille.


  — Je t’aime aussi, maman.


  Et elle raccrocha. Steve habitait encore un peu ses pensées, mais son père prit largement le relais. Il fallait qu’elle en parle à quelqu’un et forcément, c’est sur Paula que se porta sa préférence. Et puis, elle se devait de la prévenir pour son absence du lendemain. Elle lui laissait toute la partie de son service, Paula aurait double travail.


  — Allô ? Toi, tu as des problèmes, s’empressa de dire Paula.


  — On dirait que je ne t’appelle que pour ça, se plaignit Magalie.


  — Mais non, je ne l’ai pas dit dans ce sens-là.


  — Bon, j’en ai quand même.


  — Ah bon ? Des nouveaux ou alors c’est encore...


  — C’est mon père, la stoppa Magalie.


  — Ton père ? Il est...


  — Il est à l’hôpital.


  — Il a eu un accident ?


  — Oui, mais pas de voiture. Il a fait une crise cardiaque.


  — Mince. C’est ta mère qui te l’a dit ?


  — Oui, à l’instant.


  — Et comment vont-ils ? Ils gèrent ?


  — Je pense qu’elle serait contente si j’y allais, soupira Magalie, comme pour s’excuser.


  — Vas-y ! Monsieur Houlliez ne te dira pas non, tu le connais, la dédouana Paula.


  — Oui, je sais, mais j’ai préféré te prévenir.


  — C’est gentil, sois tranquille, tout ira bien.


  — J’en suis sûre, je te connais, mais ça va te faire deux fois plus de travail.


  — Souviens-toi, nous avons Gabriel, ironisa Paula.


  — C’est ça, nous avons Gabriel et rien de fâcheux ne peut nous arriver.


  — Voilà ! Tu peux te moquer, mais il est opérationnel pour tout.


  — Je sais, je ne me moquais pas.


  — Tu passes quand même demain matin ou tu téléphones à monsieur Houlliez ?


  — Je vais passer. Le premier train est trop tôt, je prends le deuxième. J’ai le temps.


  — Alors, à demain, j’essaierai d’être là pour te voir avant de partir. Sinon, donne le bonjour à tes parents de ma part.


  — Je n’y manquerai pas.


  — Bisous, ma belle. Et ne t’en fais pas pour le resto.


  — O.K.


  Elles raccrochèrent en se souhaitant du courage pour les jours à venir, autant pour Paula et le restaurant que pour le voyage de Magalie et les problèmes de ses parents. Qu’allait-elle trouver là-bas ? Sa mère supportait apparemment bien, mais qu’en était-il vraiment ? Saurait-elle faire face à ce nouveau malheur ?


  Le sommeil de Magalie fut peuplé de sombres pensées, presque des cauchemars et elle se réveilla heureuse de mettre un terme à une si mauvaise nuit. Et malgré cela, elle était en pleine forme, mais pressée de partir, tant l’angoisse l’habitait.


  


  


  


  Vendredi 2 décembre


  Magalie arriva plus tôt que d’habitude, elle devait voir son patron aussi vite que possible, afin de prendre le train en partance pour Lyon, dans un premier temps, et ensuite un autre train. Elle n’était pas arrivée, Annecy était à l’autre bout du monde. Ses parents avaient toujours regretté sa décision de partir pour la capitale. C’est si loin, lui avaient-ils dit tristement et cela, maintenant, elle pouvait le confirmer, c’était vraiment très loin.


  Elle admettait volontiers qu’Annecy était une très jolie ville, qu’il y régnait une belle ambiance et que les touristes n’étaient pas près de la déserter. Elle y avait laissé quelques-unes de ses amies, mais en avait gardé d’autres, surtout Paula. Concernant les restaurants, il n’y avait que l’embarras du choix, elle aurait pu avoir une place de serveuse dans un des meilleurs de la ville, mais rien n’y fit, elle n’avait rien voulu savoir, rien entendre. Elle avait arrêté ses études, elle voulait partir, elle savait bien pourquoi et c’est tout. Il arrivait qu’elle le regrette, mais pensait qu’il serait toujours temps de revenir et de reprendre ses cours le moment venu, là où elle les avait arrêtés.


  — Monsieur Houlliez ! Bonjour.


  — Bonjour, Magalie. Mais que faites-vous ici de si bonne heure ?


  — Je dois vous parler.


  — Quelque chose de grave ?


  — Oui, assez. Mon père.


  — Venez dans mon bureau.


  Elle suivit son patron, impatiente de lui expliquer ce qu’il en était et surtout de pouvoir partir par le premier train pour rejoindre sa mère.


  — Dites-moi !


  — Ma mère m’a téléphoné hier soir pour me dire que mon père avait été transporté d’urgence à l’hôpital, il a fait un malaise, c’est le cœur.


  — Je suis désolé, soupira monsieur Houlliez.


  — Oui, moi aussi. Si vous pouviez vous passer de moi, j’aimerais me rendre à Annecy aujourd’hui. Je vous promets de revenir dès que possible.


  — Combien de temps pensez-vous être absente ?


  — Deux jours, trois tout au plus. Je veux juste être présente pour soutenir ma mère, connaître la suite, et savoir si je peux la laisser seule. Une fois le diagnostic posé, s’il n’est pas trop mauvais, elle pourra s’en sortir, elle est très forte.


  — Alors, allez-y, nous allons nous débrouiller. Gabriel a plusieurs cordes à son arc, je pense qu’il nous sera d’un grand secours.


  — Je le pense aussi, se rassura Magalie. J’ai déjà prévenu Paula hier soir par téléphone, et c’est exactement ce qu’on se disait, Gabriel pourra aider, il est très efficace.


  Monsieur Houlliez n’en finissait pas de bénir le ciel, Gabriel était vraiment une personne sur qui on pouvait compter, une personne de confiance, et les heures supplémentaires, qu’il ne considérait d’ailleurs pas comme telles, ne lui faisaient pas peur. Il doit être bien seul, et le travail pallie à son manque de compagnie, songea monsieur Houlliez tristement. Gabriel aurait réfuté cette affirmation s’il l’avait entendue, mais seulement en silence, il ne devait en rien éveiller les soupçons à qui que ce soit.


  — Allez, partez maintenant, répéta-t-il. Sauvez-vous. Et tenez-moi au courant.


  — Bien sûr. Au revoir.


  — Au revoir, Magalie, et bon courage.


  — Merci, à vous aussi.


  Elle courut plus qu’elle ne marcha vers le métro qui devait la mener à la gare de Lyon. Elle la connaissait par cœur, mais elle n’y avait pas mis les pieds depuis un certain temps, en fait. Ses parents, elle ne les avait pas vus depuis tellement longtemps qu’elle ne se souvenait plus de la date. Sa mère saurait lui rappeler. Ses parents devaient compter les jours qui les séparaient de leur fille, mais aussi les kilomètres.


  Le métro était bondé, elle avait juste une petite valise puisqu’elle ne comptait pas rester longtemps, mais elle pesait des tonnes à son bras. Cette valise était déjà lourde avant d’être remplie, il faudrait qu’elle s’en achète une autre plus pratique. Et le pire, c’est qu’il était difficile de la faire rouler pour monter ou descendre de la rame ou dans les nombreux escaliers qu’elle devait emprunter. Mais que faisaient donc tous ces gens à cette heure de la matinée ? Que ce soit dans les rues ou dans le métro, c’était de pire en pire, à n’importe quelle heure et n’importe quel jour. C’est vrai aussi qu’elle préférait ne pas être seule. Pas peureuse, mais prudente, elle s’arrangeait toujours pour être près d’une porte ou du signal d’alarme ou même à côté d’un homme baraqué qui aurait pu lui servir de garde du corps au cas où... Et puis ce problème récent, l’impression d’être suivie, n’arrangeait en rien les craintes qui la dévoraient.


  Elle appuya sa tête contre la vitre et essaya d’oublier. Pour ce court trajet, au moins.


  ***


  La gare de Lyon, enfin. Pas de billet, il fallait qu’elle en prenne un. Pourquoi n’avait-elle pas réservé sur internet, elle connaissait pourtant l’efficacité de ce système. Mais la nouvelle d’hier soir avait été si brutale qu’elle n’y avait pas songé une seule seconde. Elle se dirigea vers les guichets, impossible d’attendre, trop de monde, puis tenta sa chance aux distributeurs automatiques. Vite, dépêche-toi ! s’énerva-t-elle. Il ne manquerait plus qu’elle rate son train. Ce n’était pas pour le TGV qu’elle craignait ce loupé, mais pour le train suivant, beaucoup moins fréquent.


  Le voyage jusqu’à Lyon se passa sans problème, et très vite, elle se retrouva dans l’autre train, presque vide à cette heure. Elle avait un vague souvenir de la dernière fois qu’elle l’avait pris, il n’y avait presque plus de place, il lui semblait que c’était au retour des vacances scolaires. Une vieille dame était assise à quelques fauteuils d’elle et sortit son tricot qu’elle attaqua ou plutôt continua avant même le départ. Certaines personnes ne perdent vraiment pas de temps. C’est vrai qu’à son âge, c’est peut-être préférable, pensa Magalie, admirative.


  Le train prit de la vitesse, enfin sa vitesse de croisière et elle se laissa aller à contempler le paysage qui défilait. Les montagnes se pointèrent très vite, lui donnant toujours une certaine nostalgie de son enfance. Rien que pour ça, je reviendrai peut-être un jour, songea-t-elle, contemplative. Toute cette beauté et cette majesté la ramenaient bien longtemps en arrière, quand elle suivait son père dans les sentiers de montagne. Il chassait uniquement des petites bêtes, et elle aimait cela. Pas les tuer, simplement la complicité qu’elle avait avec ce bien modeste chasseur. Il était comme elle, rien de violent dans leurs parties de chasse, seulement un défoulement, une sortie au grand air, de longues marches et une immense impression de liberté. Elle pensait à Sissi, elle avait vu et revu le film des dizaines de fois et faisait la comparaison avec son père et elle. Mais le sien était architecte et c’est pour cette raison que Magalie en avait commencé les études, il lui avait appris à aimer la création, l’évolution des courbes, des formes rectilignes, tout ce qui débouchait sur un projet. Déjà toute petite, elle grimpait sur les genoux de ce papa qu’elle aimait tant, qu’elle admirait beaucoup. Elle le revoyait encore, légèrement penché sur sa table à dessins et découvrait ce que le crayon était capable de faire, de réaliser, quand un génie le manipulait. Et c’est vrai, son père était un génie. Il avait reçu maintes et maintes félicitations, médailles et autres reconnaissances de la ville, du département et de la région. Il avait même passé un diplôme spécial que peu d’architectes possédaient, ce qui lui valait de travailler dans toute la France et même à l’étranger pour la restauration de monuments classés. Il était considéré comme le deuxième meilleur en France, et il n’en était pas peu fier. Magalie se souvint de la conversation avec son père, quant à son éventuelle carrière dans cette branche.


  « — Papa !


  — Oui, ma chérie.


  — Un jour, je serai architecte, comme toi.


  — C’est une belle et sage décision, un beau métier. Il y a de l’avenir, tu ne manqueras jamais de travail si tu le fais bien.


  — J’espère que je serai aussi bonne que toi.


  — Je l’espère aussi. Mais ce n’est pas facile, il faudra tenir, d’autant plus que tu es une fille et que les portes ne s’ouvriront pas aussi généreusement qu’elles se sont ouvertes pour moi.


  — Pourquoi ?


  — C’est comme ça. Mais quel que soit le métier que tu choisiras, ne commence pas ce que tu ne peux pas finir. Accroche-toi, c’est la clef de la réussite. »


  Elle en était là de ses pensées, quand elle entendit qu’on l’interpelait.


  — Mademoiselle, votre billet, s’il vous plaît.


  — Pardon ?


  — Votre billet, s’il vous plaît.


  — Oh, excusez-moi, j’étais distraite.


  — J’ai vu.


  Elle chercha son billet, le présenta au contrôleur avec un sourire, que ce dernier lui rendit aussitôt, le sourire ainsi que le billet.


  — Merci et bon voyage.


  — Merci.


  Et elle reprit son doux rêve, là où elle l’avait laissé. Malheureusement, il passa du rêve au cauchemar quand elle se souvint de la raison pour laquelle elle était dans ce maudit train. Non seulement elle avait toujours détesté les trains, les gares ou les aéroports, mais ce qui la ramenait chez elle, enfin chez ses parents, ne l’enchantait guère. Elle imaginait déjà se retrouver seule avec sa mère, qui n’oublierait pas de lui redire que sa présence leur manquait à tous les deux. Elle lui demanderait sûrement si elle comptait rester à Paris, si elle voudrait un jour revenir à Annecy, et si, et si... Peut-être ne dirait-elle rien. On pouvait toujours rêver.


  Elle arriva tard dans la soirée, le taxi la conduisit devant la maison de ses parents. Elle sortit avec sa valise qu’elle déposa à ses pieds, régla la course et attendit que la voiture s’éloigne. Elle ne bougea pas tout de suite, regarda la maison aux fenêtres éclairées : la maison de ses parents, toujours aussi bien entretenue, la même depuis qu’ils l’avaient fait construire. La famille de sa grand-mère maternelle vivait dans ce village de montagne depuis toujours et sa mère n’avait jamais voulu s’en éloigner très longtemps. Paris n’avait été qu’un passage obligé pour le travail de son père et contrairement à sa mère, Magalie y avait vécu les plus belles années de sa vie. Mais même si ses parents lui manquaient terriblement, elle n’aurait voulu revenir ici pour rien au monde. Elle avait définitivement mis une croix sur cet endroit et elle s’y tiendrait. Elle changeait d’avis à chaque nouvel évènement, partagée entre une vie de famille à la montagne et son indépendance parisienne.


  — Bonjour, ma chérie, entre, l’interpela sa mère du haut des marches.


  — Bonjour, maman. J’arrive.


  Elles se retrouvèrent dans les bras l’une de l’autre, sa mère laissa échapper une petite larme, contente de retrouver sa fille, mais également soulagée de ne pas affronter l’épreuve toute seule. Elles restèrent un moment dans l’entrée, la porte ouverte, et finalement, elles décidèrent de rentrer. Le repas était prêt à être servi, mais ni l’une ni l’autre n’avaient faim. Toutefois, elles se forcèrent, prétextant par cette action aider l’autre à s’alimenter.


  — Maman, comment va papa ?


  — Il va mieux, il n’est pas sorti d’affaire, mais il va mieux. Les médecins sont très confiants, et lorsque je l’ai laissé, ton père souriait. Je crois qu’il a eu peur, mais qu’il sent que la crise est passée.


  — Il en aura d’autres ?


  — Je pense que oui, mais ils ne sont sûrs de rien, ils ne peuvent pas en dire plus. Ils m’ont expliqué que certaines personnes rechutaient et d’autres non. Il faut juste bien surveiller.


  — Et il rentre quand ?


  — Dans un ou deux jours, ils ont fait tout ce qui était possible pour lui.


  — Ce n’est pas un peu tôt ?


  — Non, il a un traitement, un régime bien sûr et il s’y tiendra, tu le connais, ça ne devrait pas se reproduire avant longtemps et on peut même espérer plus jamais, s’il se conforme à ce qu’ils vont lui prescrire.


  — Nous allons le voir demain ?


  — Oui, demain matin, il t’attend, il sait que tu viens, je lui ai dit. Je pense que ça va l’aider à reprendre des forces.


  — Je ne reste pas, tu le sais.


  — Oui, je le sais et lui aussi. Mais il va te revoir et ça, c’est bon pour lui. Pour moi aussi, se reprit-elle.


  Elles se quittèrent plus tard dans la soirée, elles avaient bien parlé, Magalie en était toute chavirée. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu une vraie conversation avec sa mère, c’était surtout avec son père qu’elle parlait ou qu’elle s’amusait. Quand elle était partie, elle avait cru voir des reproches dans les yeux de sa mère, de la résignation dans ceux de son père. Mais après cette soirée, elle se dit qu’elle s’était complètement trompée vis-à-vis de la non-réaction de sa mère. Ce n’étaient pas des reproches, mais une grande incompréhension. Pourquoi aller chercher ailleurs ce qu’elle avait ici ? Depuis ce soir seulement, Magalie comprit que ses parents avaient changé d’avis à son égard et à propos de sa volonté de quitter la région. Elle pensa qu’ils s’étaient fait une raison et c’était aussi bien. Elle ne voulait pas passer ces deux ou trois jours à se justifier et à leur faire comprendre qu’elle ne reviendrait pas. Ses parents lui manquaient, ses belles montagnes aussi, mais elle n’accorda aucun crédit à ses pensées, sachant que c’était dû uniquement au malaise de son père.


  Une fois dans sa chambre, elle lut un moment, mais le sommeil la prit très vite. Elle ne fit aucun rêve, aucun cauchemar, elle ne pensa même pas à Steve, elle était si loin de Paris...


  


  


  


  Samedi 3 décembre


  Magalie n’avait pas mis son téléphone à sonner, c’est le soleil qui la réveilla, doucement, grâce à l’étroite ouverture des doubles rideaux volontairement laissée par sa mère. Elle se leva tranquillement, jeta un coup d’œil par la fenêtre pour retrouver ses impressions de la veille et se replonger dans un passé qui ne lui apporterait plus rien à présent. Ses chères montagnes lui faisaient toujours autant d’effet, mais elle fit en sorte de ne pas craquer, de ne même plus y penser. C’était comme ça, elle avait choisi de partir et plus rien ne la ramènerait par ici. Elle voulait s’en persuader, comme si l’idée de revenir équivalait à admettre son échec et cela, elle le refusait.


  Elle se doucha, s’habilla et descendit dans la cuisine où sa mère l’attendait avec le sourire.


  — Bonjour, ma chérie, bien dormi ?


  — Bonjour, maman. Oui, merci, et toi ?


  — J’ai bien dormi, mieux que les nuits précédentes. C’est sûrement ta présence, elle me rassure.


  — Sûrement, lui accorda Magalie. Tant mieux, comme ça, tu reprendras des forces.


  — Normalement, je retourne travailler la semaine prochaine, j’espère que ton père sera en état de rester tout seul. Il faut que je demande à nouveau à son médecin si je peux le laisser.


  — Je penserai à lui demander, ne t’en fais pas, sourit Magalie, je n’oublierai pas.


  Elle avait retrouvé une mère, mieux, une maman. Le malaise de son père les avait rapprochées, elle l’avait senti dès qu’elle était arrivée la veille, puis au fil de leur soirée en tête-à-tête et quelque part, elle en était extrêmement satisfaite. Elle ne voulait toujours pas revenir ici, mais elle sentait que ce n’était pas la dernière fois qu’elle jouirait de cette atmosphère familiale ; son père devait vivre, devait s’en sortir et elle se promettait qu’elle passerait quelques autres fois ses vacances en famille.


  — Que veux-tu manger ce matin ?


  — Quoi ?


  — Que veux-tu manger ?


  — Excuse-moi, j’étais distraite. Je veux bien du café.


  — C’est tout ?


  — Non, sourit-elle à l’intention de sa mère, plus qu’inquiète. À Paris, je ne prends jamais rien, sauf un café, c’est le temps qui me manque, je me lève toujours à la dernière minute, mais là, je vais faire une exception, donne-moi ce que tu veux.


  — Il y a des œufs, du jambon de montagne, tout est frais, tu le sais.


  — Oui, je le sais. Merci, maman. Je t’aime et je suis contente d’être avec toi.


  — Moi aussi, ma fille. Tu nous manques terriblement à ton père et à moi, mais je suis si contente aussi que tu sois là. Tu sais que la maison te sera toujours ouverte.


  — Je le sais, maman. Ne t’en fais pas, je vais venir plus souvent désormais.


  — C’est bien, je suis heureuse, vraiment.


  Elles déjeunèrent en silence. La situation était délicate et inconfortable, mais elles se jetèrent malgré tout des petits regards pleins de tendresse. La tendresse d’une mère pour sa fille et réciproquement.


  Une fois le petit-déjeuner terminé, elles sortirent de la maison, montèrent dans la voiture et prirent la direction de l’hôpital.


  ***


  Gabriel aussi était à Annecy et plus exactement à l’hôpital où était soigné le père de Magalie. Il se tenait debout derrière une vitre et regardait les infirmières s’affairer. On aurait dit des abeilles dans une ruche, tellement elles s’activaient et couraient dans tous les sens. Un médecin s’occupait à mettre et remettre le défibrillateur pour réactiver au mieux la défaillance cardiaque causée par le choc à la personne allongée et sans connaissance. Il s’était produit un accident tout près d’Annecy. Sur la table d’opération, la passagère de la voiture amenée en urgence semblait lutter pour conserver ce qui lui restait de vie, d’espoir de vie.


  — Vous attendez quelqu’un ?


  Gabriel ne bougea pas. Toutefois, il sentit une présence à ses côtés.


  — Monsieur, vous attendez quelqu’un ? renouvela la voix.


  Il se retourna, il n’avait pas pensé un seul instant qu’on s’adressait à lui.


  — Vous me voyez ?


  La personne qui avait posé cette question lui adressa un sourire étonné.


  — Bien sûr que je vous vois, en voilà une question !


  Gabriel crut comprendre que le monsieur en face de lui n’avait sûrement pas idée de qui il était ou plutôt de ce qu’il n’était plus. Mais il se trompait.


  — Vous ne devriez pas, se contenta de répondre Gabriel.


  — Je suis comme vous, pourtant.


  — Comment ça, comme moi ?


  — Mort, je suis mort, et vous aussi.


  — Ah oui, lâcha Gabriel soulagé.


  Apparemment, l’autre connaissait son état, cela évitait assurément les explications toujours compliquées dans ce genre de situation. Mais pourquoi Gabriel ne l’avait pas senti ? Il avait vraiment tout à apprendre.


  — Et vous attendez quelqu’un, vous aussi ? reprit l’homme.


  — Non, répondit simplement Gabriel, pour éviter les questions. Et vous ?


  — Oui, ma femme, ma Juliette, en avançant le menton pour désigner la malheureuse dont le monitoring dessina brutalement une ligne continue.


  Le misérable bip que faisait cet appareil, Gabriel l’avait tant de fois entendu, mais là, il sembla soulager de constater qu’à part le personnel médical, les deux intéressés étaient ravis du dénouement.


  — Nous avons fait le maximum, conclut le médecin de garde en replaçant son stéthoscope autour de son cou, merci à tous.


  Se produisit alors la chose tant attendue par le voisin de Gabriel. Le corps de Juliette se dédoubla doucement, se releva, descendit du brancard et c’est le sourire aux lèvres qu’elle s’avança vers celui qui, pour elle, avait sûrement mille fois décroché la lune. Elle sourit également à Gabriel et après avoir mis sa main dans celle de son compagnon pour l’éternité, se détourna et ils partirent vers le bout du couloir illuminé par un magnifique soleil.


  Gabriel les regarda s’éloigner et pendant un instant, il se surprit à penser qu’il ne connaîtrait jamais ce moment si merveilleux, ce moment qui aurait pu se passer avec celle qui partageait sa vie juste avant la guerre et qu’il ne reverrait jamais... sauf si Magalie et lui... Non ! Il chassa cette pensée misérable, interdite, d’un mouvement de tête et s’avança vers la chambre du père de cette dernière. Elle était déjà arrivée, il le savait, il l’avait sentie, mais il n’avait pas voulu interrompre l’épisode de Juliette et Charles. Oui, Gabriel savait qu’il s’appelait Charles, comme il savait de quelle façon il était mort et ce qui avait provoqué l’accident. La police ferait des recherches et trouverait aisément. Maintenant, il devait s’occuper de Magalie et ce n’était pas gagné.


  Gabriel progressa doucement, lentement, dans le long couloir, puis hésita. Il savait pour le père de Magalie, mais sa mission n’avait pas l’air de concerner les problèmes de santé de cet homme. Gabriel était intervenu dans le processus de guérison et l’état de monsieur Vincent ne donnait plus aucun signe alarmiste. Magalie était malheureuse de voir son père dans cet état, mais cela ne justifiait pas la présence de Gabriel à ses côtés. Il l’entendit parler avec sa mère. Les deux femmes attendaient patiemment, l’une son mari, l’autre son père. Elles étaient anxieuses, désorientées. Il avait été emmené dès le matin pour une autre série d’examens, de radios, et de tout ce qui pouvait aider les médecins à le laisser sortir sans appréhension de rechute dans un avenir trop proche. Et fatalement, pour Magalie et sa mère, examens signifiaient problèmes.


  Monsieur Vincent était encore en salle de soins, alors Gabriel s’y rendit. Les couloirs étaient vides. Il y régnait un silence étrange, mais apaisant, ponctué par des sonnettes et des monitorings, véritables cœurs extérieurs. Une infirmière sortit de la pièce, elle ne vit pas Gabriel. Normal, il ne fallait pas, il ne valait mieux pas. En entrant, il se dirigea directement vers monsieur Vincent ; ce dernier somnolait, il ne bougeait pas, mais ressentit une présence, la présence de Gabriel et il ouvrit les yeux. Monsieur Vincent sourit. C’était la deuxième fois que Gabriel s’approchait de lui, et il constata que son pouvoir avait fonctionné, monsieur Vincent semblait être tout à fait hors de danger. Toutefois, Gabriel eut un doute et s’inquiéta, seules les personnes en fin de vie ou mortes pouvaient le voir, sauf s’il en avait décidé autrement. Le père de Magalie allait-il mourir en fin de compte ? Il ne comprenait plus rien, il avait pourtant fait ce qu’il fallait. C’était donc pour ça qu’il devait aider Magalie ? L’infirmière revint.


  — Monsieur ? Que faites-vous là ?


  Gabriel s’étonna à nouveau, c’était à lui qu’on s’adressait. Monsieur Vincent le voyait et l’infirmière aussi. Tout cela était assez curieux et embarrassant. Il se rappela les consignes : apparaître le moins possible, mais il ne maîtrisait pas tout à fait ses apparitions et son invisibilité. Quelques personnes seulement pouvaient connaître son existence, pour faciliter la suite, l’après-passage de Gabriel et l’effacer de leurs souvenirs. Moins il y en avait au courant, plus le travail de mémoire était rapide.


  — J’ai dû me tromper, excusez-moi.


  Il jeta un dernier coup d’œil à monsieur Vincent, lui sourit et repartit aussitôt, direction la chambre où attendaient Magalie et sa maman. Il s’attarda quelques minutes dans le couloir, entendit à nouveau les deux femmes parler, elles étaient on ne peut plus inquiètes. Puis, un brancard arriva, guidé par un aide-soignant et suivi de près par le médecin et une infirmière. Gabriel vit qu’il s’agissait de monsieur Vincent. Ils entrèrent dans la chambre, sous le regard étonné de Magalie et de sa mère. Elles se penchèrent tour à tour pour l’embrasser tellement elles étaient heureuses de le revoir et vaillamment, madame Vincent demanda :


  — Comment va-t-il, docteur ?


  — Comme vous le voyez, il va très bien, rassurez-vous, je pense même que nous pourrons le libérer très vite.


  — Vous êtes sûr ? s’étonnèrent madame Vincent et Magalie dans le même temps.


  — Absolument sûr, sourit-il. Son rétablissement a été extrêmement rapide, mais ça arrive très souvent. Votre mari est en pleine forme, madame, ce qui lui a permis de récupérer plus vite qu’on ne l’aurait pensé. Bien sûr, il aura un régime, il faudra qu’il soit raisonnable pour beaucoup de choses, mais dans l’ensemble, rien d’alarmant, il peut rentrer.


  — Merci, docteur, répondit Magalie, sous l’œil rassuré de sa mère.


  Et une fois le personnel médical parti, monsieur Vincent leur expliqua avoir vu un homme dans la salle de réveil, qu’il s’était senti tellement bien tout d’un coup, et qu’il avait l’impression de l’avoir déjà vu. Il n’en finissait pas de raconter son histoire, tant et si bien que son épouse et sa fille froncèrent les sourcils de manière soupçonneuse. Magalie se pencha vers sa mère et lui murmura :


  — Ils ont l’air plutôt sûrs qu’il va bien, moi j’ai des doutes, pas toi ?


  — Je ne sais pas, s’il dit qu’il le connaît, peut-être que ça lui a fait du bien de voir un visage familier ?


  — Michel, tu le connais ? demanda Catherine, son épouse.


  — Qui ?


  — Eh bien, celui qui est venu te rendre visite en salle d’examens ?


  — Non, mais j’aurais juré que oui. Il est entré, m’a regardé, il m’a souri et l’infirmière est venue. Elle lui a demandé de sortir, c’est interdit aux visiteurs et il a répondu qu’il ne le savait pas ou quelque chose comme ça.


  — Oui, c’est vrai, c’est interdit et justement, comment a-t-il pu entrer et pourquoi ?


  — Je ne sais pas, répondit Michel, il n’a pas eu le temps de beaucoup parler, mais je l’avais déjà vu. Par contre, j’ignore où et à quelle occasion.


  — Comment était-il ? Comme toi ? De ton âge ? l’interrogea à nouveau Catherine.


  — Je l’ai à peine vu, je te dis, en tout cas je ne l’ai pas détaillé, mais il était plus jeune que moi, plus grand, châtain clair et une fine moustache.


  Magalie crut défaillir, son père venait de lui décrire, trait pour trait, Gabriel. Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas être là, il travaillait. Cela ne pouvait être qu’une coïncidence. Puis, elle réfléchit et pensa qu’on était samedi, donc le restaurant était fermé. Mais pourquoi Gabriel viendrait-il ici à Annecy ? Elle voulait en savoir plus.


  — Comment était-il habillé ? demanda Magalie à son tour.


  — Ah ça, je ne sais pas, je n’ai remarqué que son visage. Mais pourquoi cette question, tu le connais ?


  Magalie ne savait plus quoi penser. Apparemment, son père avait vu quelqu’un qui aurait pu être Gabriel, mais qui ne l’était forcément pas. Il l’avait décrit avec trop de détails clairs pour qu’il ait halluciné, mais Gabriel, ça, c’était un peu fort. Elle en aurait le cœur net et ce, dès ce soir.


  — Magalie ?


  — Oui ?


  — Tu le connais ?


  — Non, bien sûr que non, affirma-t-elle avec conviction.


  Ses parents durent dans un premier temps être intrigués par son attitude, mais sa réponse suffit pour complètement les rassurer. Pourquoi auraient-ils pensé autre chose ?


  Magalie et sa mère quittèrent l’hôpital assez tard, rentrèrent chez elles, et après le repas, elle téléphona à Paula pour lui raconter brièvement le récit que son père lui avait fait et surtout de qui il parlait.


  — Es-tu sûre qu’il ne s’est pas absenté ?


  — Hier, sûre, ma cocotte, mais aujourd’hui on est samedi. Et puis, c’est quoi ce délire ? Tu es certaine que ton père va bien ?


  — Arrête, ce n’est pas drôle.


  — Et toi, qu’en penses-tu ?


  — Je dirais qu’il a vu quelqu’un qui ressemble à Gabriel, et c’est tout.


  — Oui, c’est tout, alors pourquoi me poser la question ? On dirait que tu as des doutes, pas sur ton père, mais sur Gabriel.


  — Je ne sais pas, il est quand même spécial. Rappelle-toi l’histoire du sel.


  — Quoi, le sel ?


  — Eh bien, je suis certaine qu’il n’y en avait plus.


  — Il est magicien ? ironisa Paula.


  — Ne plaisante pas avec ça, tu connais mes idées là-dessus.


  — O.K., alors que crois-tu ?


  — Je n’en sais rien, peut-être que je lui poserai la question directement, je verrai bien comment il va réagir.


  — Très bien. Alors justement, tu rentres quand ? Lundi ou mardi ?


  — Sûrement mardi. J’avais dit deux ou trois jours à monsieur Houlliez, il était d’accord.


  — Pas de soucis. Hier, Gabriel et moi, on a assuré.


  — Je n’en doute pas un seul instant. Bon, je te laisse, ma mère m’appelle.


  — Bisous, ma belle, fais de beaux rêves.


  


  


  


  Dimanche 4 décembre


  Et déjà, le lendemain, Michel Vincent sortait en compagnie de son épouse, si heureuse du dénouement, et accompagné de sa fille, ravie de pouvoir repartir à Paris et retrouver son appartement, son travail, Paula et Gabriel, naturellement.


  — Tu te sens vraiment bien, demanda Magalie à son père.


  — Tout à fait, ma fille. Que crois-tu ? Ce n’est pas un petit incident comme ça qui viendra à bout de ma santé. J’en ai vu d’autres, fanfaronna-t-il.


  — Tu es bien confiant, lui rétorqua son épouse, malgré tout fière de son mari et tellement contente de le retrouver sain et sauf.


  Elle avait imaginé les pires scénarios et aurait probablement eu beaucoup de mal à surmonter cette tragédie s’il était advenu quoi que ce soit à son Michel. Mais il semblait vraiment rétabli et même si son malaise n’était pas anodin, il n’en restait pas moins que les traces de cet infarctus avaient complètement disparu. Les miracles de la médecine ou plutôt ceux de Gabriel.


  Ils montèrent tous les trois en voiture, Magalie prit le volant. Sa mère aurait bien le temps de conduire quand elle les aurait quittés. Passer le permis avait également été le parcours du combattant. Magalie avait décrété qu’il ne lui servirait à rien à Paris, donc ne souhaitait pas s’engager dans cette voie qui, disait-elle, risquait de coûter fort cher à ses parents, vu le peu de motivations et d’entrain qu’elle y mettrait. Et pourtant, elle n’eut à faire que le minimum et le petit document tant convoité fut dans sa poche avant de dire ouf. Elle l’avait évidemment passé à Annecy. Elle ne conduisait jamais dans Paris, n’avait d’ailleurs pas de voiture, et qu’en aurait-elle fait ! Les appartements étaient suffisamment chers, sans ajouter en plus un garage ou même une place de parking. Magalie trouvait que les dépenses étaient bien assez élevées. Et puis, ses parents réglaient tous les mois le loyer de son appartement, au début pour l’aider le temps qu’elle trouve un travail et qu’elle était leur seul enfant. Ensuite, ils avaient continué juste pour lui montrer qu’elle pouvait compter sur eux.


  — Voilà, nous sommes arrivés, indiqua Magalie à ses parents.


  — Sois le bienvenu chez toi, dit Catherine à son mari, en souriant


  — Merci, ça fait du bien quand même. Ils étaient très gentils à l’hôpital, très compétents, mais je suis mieux ici.


  — Je rentre la voiture et j’arrive, leur lança Magalie.


  — Merci, ma chérie, répondit sa mère, comme elle pénétrait dans la maison.


  Le dimanche se passa simplement. Monsieur Vincent dormit une bonne partie de la journée, ne se leva que pour prendre ses repas, car il se faisait un devoir de les prendre avec les deux amours de sa vie. Il n’avait de cesse de vouloir revivre comme avant et pour cela, il pensait qu’il devait se bousculer un peu. Il se sentait bien, comme s’il n’avait jamais rien eu.


  — Il faut quand même te ménager, profiter de notre présence à toutes les deux, pour te reposer. Lorsque je retournerai travailler, tu devras te débrouiller tout seul, donc tu as le temps.


  — Je sais que tu dis ça pour mon bien, dit Michel à sa femme, mais je sais aussi que si tu étais dans la même situation que moi, tu ne tiendrais pas en place. Je me trompe ?


  — …


  — Et ne me mens pas, l’obligea-t-il à répondre en levant son doigt comme un instituteur qui gronde un enfant.


  — Tu as raison, abdiqua-t-elle en souriant, devant l’autorité.


  — Bien.


  — Oui, mais le médecin a dit...


  — Il a dit que je pouvais sortir, donc c’est que je suis assez solide.


  — C’est comme tu veux, mais repose-toi le plus possible.


  — Je vais le faire, sois tranquille. Crois-tu vraiment que j’ai envie de revivre ça ?


  — Non, je ne crois pas, admit Catherine, un peu rassurée.


  Et la soirée arriva, le repas se passa calmement et Michel regagna son lit sans faire de commentaire, ni soulever d’objection. Il savait que sa femme voulait le mieux pour lui et il en était bien conscient.


  


  


  


  Lundi 5 décembre


  Gabriel avait tout entendu de la conversation entre Magalie, sa mère et son père. Il s’était bien gardé d’apparaître. Personne ne devait savoir pour le moment qu’il avait fait une apparition à Annecy.


  Plus tard, il se retrouva à Paris, sur son lieu de travail. Il reprit ses activités au restaurant sans que personne ne s’aperçoive de son absence, ou ne lui pose de questions, et il constata que même Paula semblait avoir oublié l’appel de Magalie.


  — Salut Gabriel, Magalie m’a téléphoné et devine ce qu’elle m’a dit ?


  — Je ne sais pas, je ne peux pas deviner, répondit Gabriel. Quelque chose de grave ? Son père ?


  Eh bien non, contrairement à ce qu’il pensait, Paula n’avait pas oublié. Mais de sa demande, il émanait plus de la taquinerie que des soupçons.


  — Non, c’est plutôt drôle. Elle m’a raconté que son père t’avait vu à l’hôpital d’Annecy.


  Elle n’y allait pas par quatre chemins. Elle avait au moins le mérite de ne pas faire dans la dissimulation pour connaître la vérité. Elle n’y croyait pas tout simplement, ce qui contenta Gabriel, pour l’instant bien sûr.


  — Elle t’a fait marcher, plaisanta-t-il.


  — Non, je ne crois pas. Je sais bien que ce n’était pas toi, mais elle semblait sérieuse et même inquiète.


  Gabriel la regarda de côté, sourit et se dirigea vers le comptoir. Il ne souhaitait nullement inquiéter Magalie, mais c’est pourtant ce qu’il faisait depuis le début ; d’abord en la suivant, ensuite, la visite à son père. Il fallait qu’il soit plus prudent.


  — Je lui en parlerai quand elle reviendra. Et justement, quand revient-elle ?


  — Sûrement demain, son père est complètement rétabli. C’est un vrai miracle, elle a dit.


  — Il en arrive tous les jours.


  — Sûrement, se contenta de répondre Paula, et elle partit de son côté.


  La journée passa, paisible. Gabriel était rassuré concernant Paula, elle n’avait rien rajouté et n’en avait plus du tout reparlé. Pour ce qui était de l’inquiétude de Magalie et des questions qu’elle ne se priverait pas de lui poser, il avait le temps de voir ce qu’il répondrait. Il avait toute la journée. C’était plus qu’il lui en fallait. Mais Magalie n’était pas Paula, elle insisterait, il devait donc s’attendre à tout et répondre finement.


  Steve se présenta vers midi trente et chercha Magalie des yeux. Paula s’avança vers lui pour le guider vers une table de deux, mais il préféra une de quatre, il attendait deux autres personnes.


  — Votre collègue n’est pas là aujourd’hui ?


  — Non, lui répondit-elle sèchement.


  — Elle est partie ? Je veux dire, elle ne travaille plus ici ?


  — Si, si, elle travaille toujours là, mais elle s’est absentée.


  — Pour longtemps ?


  Quel culot ! Paula ne l’aimait vraiment pas. Il allait poser des questions pendant combien de temps encore, elle avait autre chose à faire et puis cela ne le regardait pas.


  — Je ne sais pas exactement.


  — Elle est malade ?


  — Non, mais excusez-moi, je dois servir les autres clients.


  Il ne répliqua pas, ne continua pas, mais ne comprit pas non plus. Le ton de Paula était on ne peut plus clair, même si elle s’était retenue de lui dire d’aller voir ailleurs, mais Magalie lui en aurait voulu et elle ne le souhaitait pas.


  — Je vous apporte la carte, monsieur. Non, les cartes.


  — Merci, se contenta-t-il de répondre, toutefois, il rajouta avec un sourire, appelez-moi Steve.


  Et en plus, il voulait qu’elle l’appelle Steve. Il a décidé de me rendre dingue ou quoi ? En tout cas, c’est pas comme ça qu’il m’aura, je ne suis pas Magalie, marmonna-t-elle en silence. Elle se détourna et partit en direction des autres tables. Une commande par ci, une addition par là et elle revint à la table de « monsieur pénible ».


  — Voilà les cartes, vous me ferez signe quand vos amis seront là et que vous aurez choisi.


  — Vous ne savez vraiment pas quand elle doit revenir ?


  — Non, désolée, mentit simplement Paula pour stopper les questions.


  Il fallait qu’elle s’éloigne au plus vite, il commençait à bien l’énerver. Gabriel avait entendu la conversation forcée de Paula et il se permit d’intervenir, il en avait vu d’autres, cet homme ne l’inquiétait pas.


  — Il y a un problème ?


  — Non, tout va bien, répondit Paula.


  — Monsieur ? insista-t-il à l’attention de Steve.


  — Non, rien, aucun problème, mentit à son tour ce dernier.


  Paula devait jouer serré quand elle retournerait prendre la commande, et très vite d’ailleurs, car deux superbes et magnifiques créatures venaient d’entrer et le cherchaient des yeux. Elles l’aperçurent en même temps qu’il leur faisait signe. Il demande des nouvelles de Magalie et il se pavane avec d’autres filles. Il ne manque pas d’aplomb, râla Paula, Magalie aura du mal à s’en débarrasser, si toutefois elle voulait bien le voir tel qu’il était.


  Il finit par lui faire signe, elle fit exprès de ne pas venir immédiatement, c’était sa façon à elle de lui faire comprendre qu’il aurait des efforts à faire pour rentrer dans ses bonnes grâces, s’il y rentrait un jour, et assurément, ce n’était pas gagné. Paula mettait volontairement la barre très haut, surtout pour lui.


  Elle se présenta à leur table, il commanda pour les deux filles et lui-même, la nourriture ainsi que la boisson, et il sembla à Paula qu’elles n’avaient pas eu leur mot à dire. Cela ressemblait fort à un souteneur et deux de ses filles. Elle se ferait un devoir d’en informer Magalie en lui relatant l’épisode.


  — Ça va ? lui demanda Gabriel.


  — Oui et non, je t’expliquerai plus tard. Mais ne t’en fais pas, je gère.


  — Pas de problème, tu sais où me trouver si tu as besoin.


  — Oui, merci, c’est gentil. Après tout, on ne sait jamais.


  Gabriel fit son travail, mais ne perdit aucunement de vue cette table tant redoutée par Paula. Sentant la constante attention de Gabriel, elle se détendit et continua tranquillement son service. Mais Steve n’attendait qu’une chose, c’est que Paula revienne à sa table. C’était sans compter la surveillance de Gabriel. Lorsque Steve prit son verre, ce dernier glissa malencontreusement de sa main et le contenu se répandit tout le long de sa belle chemise blanche. Gabriel fit un léger sourire de connivence à Paula, qui faillit éclater de rire en plein service. Elle s’approcha discrètement du bar, sans se douter que Gabriel en était le seul responsable.


  — Alors là, c’est bien fait, il ne l’a pas volé, dit-elle à Gabriel.


  — Il y a une justice quelque part.


  — Absolument, se contenta d’ajouter Paula, un sourire en coin.


  


  Quand le restaurant fut enfin désert et débarrassé après un bon nettoyage de toutes traces des repas successifs, Paula et Gabriel décidèrent d’aller prendre un café quelque part place de l’Opéra, quartier que Paula adorait depuis toujours.


  Il faisait froid et vu l’heure, le soleil déclinait pour laisser place à la nuit et surtout à l’humidité. Ils rentrèrent dans le café et s’installèrent près de la vitre pour admirer le Palais Garnier. Malgré la fraîcheur, un nombre impressionnant de jeunes et moins jeunes avaient élu domicile sur le large escalier extérieur.


  — Depuis que je suis ici, je n’ai jamais vu ces marches sans personne assis dessus.


  — Pourtant, il ne fait pas chaud aujourd’hui, constata Gabriel.


  — Oui, mais il faisait bon cet après-midi avec le soleil. Enfin, quand je dis « bon », le soleil réchauffe un peu.


  — Ils ne vont pas tarder à partir, parce que maintenant, il fait froid, vraiment froid.


  — Ce n’est pas sûr, regarde-les, il y en a même qui mangent. Ce sont sûrement des touristes, c’est l’époque.


  — C’est toujours le moment à Paris, il y a des touristes toute l’année.


  — C’est pas faux, souligna Paula en souriant.


  — Alors dis-moi, que s’est-il passé à midi ?


  — Ah oui, à midi. Pfff, s’agaça Paula, au souvenir de la scène au restaurant. C’est ce Steve, il m’énerve bien celui-là à tourner autour de Magalie.


  — Alors comme ça, il s’appelle Steve ? Comme le sais-tu ?


  — C’est lui qui m’a dit de l’appeler comme ça. Et là, il se fiche le doigt dans l’œil.


  — Je me doute. C’est celui dont elle est amoureuse ?


  — Oh, amoureuse, c’est un bien grand mot, je n’en suis pas si sûre. Elle croit être amoureuse, parce qu’il est beau, comme elle dit, qu’il est bien habillé, qu’il présente bien, enfin tu vois, l’homme parfait, mais je ne pense pas qu’elle soit vraiment amoureuse.


  — Tu penses ?


  — Oui, je le pense. Et j’attends impatiemment qu’elle revienne pour lui en toucher deux mots.


  — Que comptes-tu lui dire ?


  — Je vais lui raconter l’épisode de la commande, mais pas celui du verre de vin.


  — Non, bien sûr, mais raconte-moi l’autre épisode, si tu veux bien. Je n’ai pas tout saisi, de ma place.


  Le serveur leur apporta les deux cafés commandés, et ils reprirent leur conversation là où il l’avait laissée.


  — En fait, ça me fait bizarre. Quand il a passé commande, j’ai eu l’impression que les deux filles n’avaient rien à dire, que c’est lui qui commandait et qu’elles mangeraient ce qu’il avait prévu pour elles.


  — Un genre de...


  — Souteneur, termina Paula.


  — Ouh là, comme tu y vas. Ce n’est pas un peu fort comme mot ?


  — Non, je ne crois pas. Bon, c’est vrai que je ne l’aime pas, que je ne sais pas pourquoi, mais je suis sûre à 99,99 % de ne pas me tromper.


  — Ah oui quand même, c’est un bon pourcentage.


  — N’est-ce pas ! Si seulement Magalie pouvait revenir sur terre ! J’ai des mauvaises vibrations quand je le vois.


  — Tu as peut-être raison, le principal c’est qu’elle soit au courant de ce que tu penses, elle fera la part des choses elle-même. Et je ne crois pas qu’elle t’en voudra.


  — Je l’espère.


  Ils appelèrent le garçon, Gabriel régla les deux cafés, Paula le remercia, ils se levèrent et partirent chacun de leur côté. Paula n’avait pas dit son dernier mot et elle comptait déjà en parler avec Magalie au téléphone, avant que celle-ci revienne. De cette façon, dès qu’elle le verrait, et qu’il lui parlerait, elle essaierait de comprendre au mieux si quelque chose était bancal ou pas. Ce qui d’après Paula arriverait inévitablement, elle en était presque sûre.


  Ainsi, en rentrant chez elle, Paula entreprit de téléphoner à Magalie pour lui faire le compte-rendu du déjeuner et, avec un peu de chance, elle pensait pouvoir faire pencher la balance du bon côté pour que Magalie reprenne vite ses esprits.


  — Salut.


  — Ah, Paula, salut, c’est sympa de m’appeler. Tu sais, je rentre demain.


  — Cool. Mais,...


  — Mais quoi ?


  — Je préfère t’en parler avant ton retour.


  — Me parler de quoi ?


  — De « joli cœur ».


  — Arrête avec ça.


  — Je ne plaisante pas, je dois te raconter ce qui s’est passé à midi.


  — Vas-y, je t’écoute.


  — Tu es seule ?


  — Oui, ma mère est partie faire quelques courses et mon père est dans leur chambre.


  — O.K., alors je me lance. À midi, il est arrivé et à peine assis, il a demandé après toi.


  — Ah oui ! Génial, s’esclaffa Magalie.


  — Non, ce n’est pas génial. Magalie, ce mec n’est pas pour toi, il n’est pas net.


  — Bon, c’est pour ça que tu m’appelles ?


  — Non. Je continue. Je lui ai répondu que tu étais absente, mais ce n’est pas le plus important. Il attendait deux personnes et quand elles sont arrivées, c’étaient deux superbes blondes.


  — C’est déjà arrivé qu’il vienne avec des filles, ce n’est pas nouveau.


  — Attends la suite. Quand j’ai pris la commande, c’est lui qui a parlé et uniquement lui, en commandant pour eux trois, les plats et les boissons, sans qu’elles disent quoi que ce soit. On aurait dit..., enfin, c’est bizarre.


  — Tu es bien compliquée. Ils en ont parlé, ont décidé et lui seul a commandé, c’est aussi simple que ça.


  — Tu lui trouves toujours une excuse. Mais je suis surtout très inquiète pour toi. Il va te harceler quand tu vas rentrer, tu peux me croire.


  — Il m’a demandé si je voulais venir dîner un soir avec lui.


  — Non ?


  — Si.


  — Et tu as accepté ?


  — Non, bien sûr.


  — Mais s’il te le demande à nouveau ?


  — Il l’a fait, il m’a demandé si je voulais prendre un café.


  — Et ?


  — J’ai dit que j’allais réfléchir.


  — Tu vas refuser, n’est-ce pas ? Dis-moi que tu vas refuser.


  — Je ne sais pas, je n’ai rien décidé.


  — Tu prends des risques, Magalie, j’espère que tu le sais.


  — Non, je ne le sais pas. Bon, change de sujet, tu veux ? Comment vas-tu ?


  — Je vais bien, merci. Mais...


  — Stop, le sujet est clos. On en reparlera à mon retour, pour l’instant, tu laisses tomber, O.K. ?


  — O.K., j’arrête. Sinon, ta mère va bien ? Elle pourra gérer la situation ?


  — Oui, je pense que oui, ils se débrouillent très bien tous les deux. Et puis, ce n’est pas comme si elle était seule ici, nous avons de la famille, autant de son côté que de celui de mon père. Tout ira bien.


  — Donc tu rentres demain ?


  — C’est ça.


  — Alors à demain, tu veux que j’aille te rejoindre à la gare ?


  — Non, ça ira. Merci. Au fait, tu ne m’as pas raconté pour Gabriel ?


  — Te raconter quoi ?


  — Tu lui as parlé de ce que je t’ai dit pour l’hôpital ?


  — Oui, je n’ai pas résisté. Mais il a été nickel.


  — C’est-à-dire ?


  — Eh bien, il a commencé en disant que tu m’avais fait une blague, que tu t’étais moquée.


  — Ben voyons ! S’il croit que je vais en rester là, il se trompe, enragea Magalie.


  — Mais qu’est-ce que tu as après lui, il ne t’a rien fait, il est toujours gentil avec tout le monde !


  — Si tu le dis.


  — Il n’est pas gentil avec toi ? s’étonna Paula.


  — Trop, il est trop gentil, ça cache quelque chose.


  — Il est peut-être amoureux ?


  — De qui ? De moi ?


  — …


  — Qu’il oublie alors, moi je ne le suis pas. En tout cas, pas de lui.


  — Et voilà que tu recommences. Oublie-le, c’est un...


  — Non, ne dis rien, ne dis plus rien. Je ne veux pas me fâcher avec toi, surtout pas par téléphone.


  — Moi non plus, je t’aime trop, ma belle, insista Paula, flatteuse mais sincère.


  — Très bien, je vais te laisser alors. Salut, à demain.


  — À demain, bisous et bon voyage.


  — Merci. Bisous.


  Elles raccrochèrent, aussi contentes l’une que l’autre d’abréger cette conversation devenant plus que pénible. Paula se faisait du souci pour Magalie et cette dernière ne supportait plus les doutes de son amie. Advienne que pourra, elle voulait savoir et elle saurait ce qu’il vaut.


  Plus tard, elle s’enfonça dans un des fauteuils du salon, près de la porte-fenêtre donnant sur la terrasse et rêva. Elle rêva forcément à Steve, même si leur premier contact n’avait pas eu l’effet attendu. Elle s’en rendrait sûrement compte au second, elle leur donnait une autre chance. Elle avait l’intention d’accepter de prendre un café avec lui, ça, elle se l’était promis. Ensuite, elle verrait bien comment les choses évolueraient et la tournure qu’elles prendraient. Une drôle de tournure, aurait dit Paula, mais Magalie n’écoutait pas, ne voulait pas écouter et ferait ce qu’elle avait envie de faire, pour ne pas avoir de regrets par la suite.


  — Chérie, tu es là ?


  La douce voix de sa mère la ramena à la réalité. Elle ne l’avait même pas entendu arriver, et d’un bond, elle se leva pour l’aider à décharger la voiture. Magalie avait préféré rester à la maison, laissant sa mère faire seule les courses, au cas où son père se serait réveillé pendant leur absence. Elle savait bien qu’il pourrait s’en sortir seul, mais comme elle était là, autant qu’elle serve à quelque chose.


  — Tu en as fait des courses ? Tu es sûre qu’il y en aura assez ? plaisanta-t-elle, avec un petit sourire pour sa mère qui ne comprit pas l’amicale ironie de sa fille.


  — J’ai prévu suffisamment pour qu’il ait le choix. Il devra rester seul et gérer ses repas, répondit-elle tout à fait sérieusement.


  — Il saura ?


  — C’est lui qui me l’a dit.


  — C’est vrai ?


  — Oui, il m’a dit que je ne devais absolument pas m’inquiéter, qu’il se débrouillerait tout seul, que je devais reprendre le travail et que tout irait bien.


  — Bon, s’il l’a dit.


  — Une personne passera tous les matins pendant une quinzaine de jours.


  — Pour faire quoi ?


  — Pour une surveillance, un suivi à domicile, c’est un service de l’hôpital, c’est nouveau.


  — Super, tant mieux, surtout pour toi.


  — Tu pars toujours demain ?


  — Oui, pourquoi, tu veux que je reste plus longtemps ?


  — Non, ma chérie, ça ira. Et tu comptes revenir bientôt ?


  — Je ne sais pas, peut-être à Noël. Je verrai.


  — Fais comme tu peux, tu sais que ton père sera content que tu sois là.


  — …


  — Moi aussi, tu le sais bien. Mais je parle pour lui, parce qu’il a eu ce problème.


  — Pas de souci, j’avais compris. Je te tiendrai au courant.


  Elles préparèrent le repas du soir, toutes les deux, en silence, tranquillement, se regardant à la dérobée, l’une comme l’autre, ravies de partager ce moment de totale complicité. Elles étaient bien, mais savaient également que c’était de courte durée, alors elles devaient en profiter, en savourer tous les instants. Le repas terminé, monsieur Vincent ne s’attarda pas, il devait se ménager, il n’était de retour que depuis une journée et n’était pas véritablement sauvé. Il était très fatigué, comme toute personne de retour de l’hôpital et suffisamment raisonnable pour laisser sa femme et sa fille en tête-à-tête. Et comme si elle avait compris, Catherine demanda à Magalie :


  — Je suis si contente que tu sois venue. Pour ce dernier moment ensemble, j’ai pensé qu’on pourrait ne pas aller se coucher tout de suite, mais discuter un peu, toutes les deux. De ta vie à Paris, de tes projets, enfin de tout, sauf si tu ne le souhaites pas.


  — Mais si, bien sûr, maman. Ça me fait plaisir aussi d’être avec toi.


  — Tu reprendras tes études d’architecte un jour ?


  — Je ne suis pas sûre, c’est tellement compliqué pour les filles.


  — Oui, peut-être, mais tu peux reprendre le cabinet de ton père et là, tu n’as rien à faire que de continuer ce qu’il a commencé.


  — Tu sais que je ne peux pas te répondre maintenant.


  — Bien sûr, je comprends.


  Et la conversation se poursuivit, chacune gardant sa position, sans lâcher la moindre parcelle de terrain à l’autre. Magalie ne voulait pas revenir, et de cela, elle en était certaine. Non pas qu’Annecy ne méritait pas qu’on s’y attarde, voire même qu’on s’y arrête, mais non, ce n’était pas dans ses plans pour l’instant.


  Pendant leur échange, Magalie regardait sa mère ou plutôt l’admirait. Elle était si belle, et en plus, elle prenait du temps pour s’entretenir, elle n’était pas du genre à se laisser aller. Cette nouvelle épreuve aurait raison de sa bonne humeur, mais en partie seulement. Elle résisterait, comme elle le faisait toujours. Elle était très forte, mais Magalie sentait que sa mère avait des manques et ils provenaient de ce vide laissé par son départ pour aller vivre à Paris. Elle en était consciente, mais elle souhaitait vivre autre chose, seule et c’est ce qu’elle faisait.


  Magalie n’oubliait pas qu’elle reprenait la direction de Paris et elles se quittèrent pour aller se coucher, il était déjà onze heures. Un peu de lecture avant de dormir, le train de Magalie n’était pas trop tôt, heureusement, ça lui laissait le temps de bien se préparer le lendemain matin. Sa mère tenait à l’accompagner à la gare et elle n’avait pas le cœur de lui refuser.


  


  


  


  Mardi 6 décembre


  Magalie se leva détendue, heureuse de regagner Paris et sa vie bien réglée, entre le restaurant et son petit appartement. Enfin, « bien réglée » était l’expression qu’elle employait pour rassurer ses parents et surtout sa mère. Steve lui prenait bien la tête, mais elle n’aurait jamais eu l’idée de lui en parler, même une seule partie de l’histoire. D’ailleurs, comme elle le disait à Paula, il n’y avait pour l’instant aucune histoire, à son grand regret. Et puis, si Paula ne la comprenait pas, comment sa mère aurait-elle pu ? Elle aurait argumenté et elles se seraient peut-être disputées. Et ça, Magalie ne le voulait surtout pas.


  Le petit-déjeuner se passa le mieux du monde, même si elle devinait une certaine tristesse dans l’enthousiasme apparent de sa mère à l’accompagner à la gare.


  — Nous serons à l’heure, sois tranquille.


  — Je ne suis pas inquiète, répondit Magalie.


  — Très bien, je voulais juste te rassurer.


  — J’espère que tout ira bien, papa, dit-elle à l’adresse de son père.


  — Bien sûr, ma chérie, la rassura-t-il.


  — Pour toi aussi, maman. J’aurais pu rester un jour de plus, mon patron aurait compris.


  — Inutile, ça nous aurait fait plaisir, tu le sais, mais tu reviendras ?


  — Oui, je reviendrai, mais je ne sais pas quand. En tout cas, pas avant Noël, mais à Noël, pourquoi pas, ce sera l’occasion puisque j’aurai quelques jours de congés.


  Ils apprécièrent déjà la réponse de leur fille quant à sa prochaine venue chez eux. Noël était une bonne idée. C’était toujours une fête de famille et comme cette même famille était dans la région, rassembler tout le monde s’avérait être assez simple.


  Elle embrassa son père, qui la serra très fort dans ses bras, puis elles quittèrent la maison, et une fois la valise dans le coffre, elles montèrent en voiture. Et voilà, se dit Magalie, c’est parti. Tout s’était bien passé, s’était à peu près bien fini, son père avait l’air de bien s’en sortir, sa mère gérait la situation mieux que mieux, alors elle pouvait les laisser. Qu’aurait-elle pu faire de plus d’ailleurs ?


  Le train était en gare quand elles arrivèrent sur le quai. Elle embrassa sa mère, resta un moment dans ses bras, et lui assura qu’elle ferait le maximum pour revenir très vite. Sa mère retint une larme, il ne fallait pas qu’elle le montre à sa fille. Mais Magalie avait vu. Quelle force et quel contrôle ! Sa mère était une femme exceptionnelle, elle s’en rendait compte à chacun de ses séjours, et à celui-là particulièrement.


  Le train s’ébranla, d’abord doucement pour sortir de la gare, puis prit de la vitesse. Magalie se laissa aller, la tête contre le siège, en espérant que le sommeil la soulagerait de ces quelques jours intenses.


  À Lyon, elle changea à nouveau, puis donna encore une chance à ses pensées pour qu’elle l’envahisse d’ondes positives, elle en avait besoin. Elle n’avait pu que sommeiller dans l’autre train, mais là, elle s’assoupit pour de bon et ne se réveilla qu’à Paris. Elle s’était endormie si tard la veille qu’elle avait besoin de récupérer. Elle serait en pleine forme demain pour reprendre le travail.


  Elle retrouva Paris, la gare de Lyon, le métro, puis sa rue, son immeuble et son appartement. Le voyage s’était bien passé et maintenant qu’elle était rentrée, la valise à moitié défaite, elle se changea pour prendre un bain. Les bienfaits de l’eau eurent pour effet de presque l’anesthésier et lorsqu’elle sortit de la salle de bains, son premier souhait fut de se coucher, mais il était un peu tôt. Pour la valise, elle verrait plus tard. Elle s’allongea sur son canapé, resta immobile, rêvassa et s’endormit à nouveau. Il était presque vingt heures quand elle se réveilla. Le téléphone. Qui pouvait l’appeler à cette heure ?


  — Maman ?


  — Tout va bien, ma chérie ?


  — Un problème ?


  — Non, ne t’inquiète pas, je voulais juste m’assurer que tu étais bien rentrée.


  — Oui, très bien.


  — As-tu dîné ?


  — Non, je vais le faire.


  — Alors je ne te dérange pas plus longtemps. Je te laisse. Bon appétit. Rappelle-nous quand tu as un moment.


  — Bien sûr, maman, je le ferai. Bisous


  — Bisous, ma fille, je t’aime.


  — Je t’aime, maman.


  Elles raccrochèrent, l’appel n’avait pas duré deux minutes, mais la mère de Magalie était rassurée, sa fille était bien rentrée. Puis, un autre appel. Paula.


  — Allô, la Savoyarde, tu vas bien ?


  — Salut, oui, je vais bien, et toi ? Toujours amoureuse ?


  — Oh oui. Ton voyage s’est bien passé et là-bas aussi ? Pas trop dure la séparation ?


  — Pour ma mère, si, elle vient de m’appeler.


  — Je crois que tu devrais y aller plus souvent. Tu leur manques, c’est certain.


  — Je le sais, mais franchement, c’est tellement loin.


  — C’est vrai, mais bon. Penses-y. Alors, à demain ?


  — À demain. Bonsoir, Paula.


  — Bonsoir, Magalie, fais de beaux rêves.


  Après des rires et des remerciements, elles se quittèrent, heureuses de penser qu’elles se retrouveraient au restaurant le lendemain matin.


  


  


  Mercredi 7 décembre


  Magalie arriva la première, enfin, avant Paula et Gabriel, mais sans compter monsieur Houlliez. Elle se sentait tellement bien dans ce petit restaurant, pas si petit que cela d’ailleurs, comme chez elle ou presque. Il y régnait une ambiance amicale et même si Gabriel l’énervait par moments, il avait bien pris leur rythme. Elle ne le connaissait pas vraiment, mais il s’était accommodé d’à peu près tout de leurs petites habitudes et ne se plaignait jamais de rien. Elle était sûre qu’il avait servi dans des restaurants beaucoup plus chics que celui de son patron, mais il ne montrait jamais quoi que ce soit et n’en faisait jamais la remarque. Il était discret et ses manières étaient irréprochables, on sentait qu’il avait une grande expérience de ce rôle et qu’il en avait tenu de plus importants. La vraie classe.


  — On est bien rêveuse ce matin ? Bonjour.


  — Ah Gabriel ! Bonjour. Je ne t’avais pas entendu. Ça fait longtemps que tu es là ?


  — J’étais à la cave.


  — Tu étais là avant moi ? J’étais sûre d’être arrivée la première.


  — Comme tu peux le voir, non, mais quelle importance.


  — Évidemment. Sinon, quoi de neuf ?


  — Pas grand-chose.


  — Paula m’a dit qu’elle t’avait raconté pour mon père.


  — Oui, et j’ai trouvé ça très amusant.


  — Pas moi.


  — Pourquoi ?


  — C’était toi ?


  — Comment aurais-je fait ?


  — Tu ne réponds pas à ma question, d’ailleurs tu ne réponds jamais à aucune question.


  — Mais si, bien sûr.


  — Et pour le sel ?


  — Il y en avait, pourquoi chercher autre chose ?


  — Ah, tu m’énerves de répondre à une question par une autre.


  — Je suis désolé, ce n’était pas mon but de t’énerver. Excuse-moi.


  Et en plus, il s’excusait. Magalie ne pourrait rien tirer de lui, c’était une évidence. Il faisait l’anguille, impossible de le coincer. Il ne dirait rien, elle ne saurait rien. Qu’il aille au diable ! marmonna-t-elle, pensant presque tout haut.


  — Ce n’est pas très gentil !


  — Quoi, tu as entendu ?


  — Bien sûr.


  — Je l’ai seulement pensé.


  — Exact, tu n’as fait que le penser, mais j’ai quand même « entendu ».


  Elle préféra abandonner plutôt que de continuer cette conversation qui, elle le savait maintenant, ne mènerait nulle part. Il n’avait sûrement pas entendu, mais il se doutait qu’elle ne pensait pas forcément du bien de lui. Elle lui répondait souvent sèchement depuis l’histoire du sel.


  — Je vais préparer tout ce qu’il faut. À plus tard, pour continuer cet intéressant dialogue.


  — Quand tu veux ! sourit Gabriel.


  Puis, ce fut au tour de Paula de prendre son poste, elle leur lança un grand bonjour en souriant et se dirigea vers le fond de la salle pour se changer. Elle n’était pas très à l’heure, mais une fois n’est pas coutume. Ce n’était pas dans ses habitudes, tout le monde le savait.


  Plus tard, les clients commencèrent à arriver. Ce n’était même pas midi. Soit ils avaient très faim, soit ils étaient sortis en avance, soit... elle ignorait la raison, mais il fallait servir. Et puis, approximativement à la même heure que les autres jours, elle le vit entrer et son cœur marqua une pause. Il fallait qu’elle gère, parce qu’il se plaça de son côté. Paula lui jeta un coup d’œil en se disant qu’il avait sûrement l’intention de l’inviter et cette fois sérieusement.


  — Bonjour, je vous apporte la carte.


  — Bonjour, nous serons quatre.


  — O.K., dit-elle en se retournant vivement pour s’éloigner.


  Mais il haussa le ton pour lui demander.


  — Avez-vous réfléchi à mon offre ?


  — Quelle offre ? l’interrogea-t-elle, faisant mine de ne plus se rappeler


  — Je vous invite à dîner, quand vous voulez et où vous voulez.


  — Je croyais que c’était juste pour un café.


  Il sourit, en constatant qu’elle se rappelait parfaitement où en était l’offre.


  — Alors ?


  — Demain soir, si vous voulez. Place de l’Opéra, les cafés ne manquent pas.


  — Je vous attendrai au premier café, près du métro, le bleu. Vous voyez lequel ?


  — Oui, je le connais. Très bien. Je vais chercher les cartes, dit-elle pour se débarrasser.


  Ce n’était pas qu’elle souhaitait se débarrasser, elle aurait justement préféré qu’il lui parle, mais là, devant Paula qui ne manquait pas un mot de la conversation, devant Gabriel qui lorgnait de travers le rôle de séducteur de cet importun - comme le jugeait injustement Paula - et devant les clients qui commençaient à affluer, elle préféra faire court.


  Gabriel ressentait quelque chose de spécial chaque fois qu’il rencontrait Steve. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il rejoignait sensiblement Paula pour dire que ce bellâtre n’était pas ce qu’il fallait à Magalie. Ce Steve ne laissait paraître aucun sentiment, juste de la supériorité. Il était complètement fermé, mais en même temps, on le sentait très sûr de lui. Avenant mais calculateur, jusqu’à quel point ? Gabriel ne se sentait pas suffisamment fort pour le démasquer, mais il essaierait. Il aurait voulu lui faire la même plaisanterie avec son verre de vin, mais il se ravisa, Magalie était là et surtout, il craignait un scandale. Steve avait déjà été limite agressif et Gabriel se méfiait.


  Le repas se passa tout à fait correctement, les trois autres personnes étaient deux filles et un autre homme, tous élégamment vêtus. Magalie appréciait la recherche vestimentaire, même si de son côté, elle se laissait aller à porter des fringues plus que pratiques et aucunement « classe ». Paula lui en avait fait la remarque, mais Magalie avait expliqué qu’elle gardait ses autres vêtements pour les sorties. Ce à quoi Paula avait répliqué qu’il faudrait alors qu’elle sorte. Paula était toujours bien habillée, bien coiffée, propre sur elle et Magalie lui avait rétorqué un jour : « On dirait ma mère ». Paula n’avait pas relevé. C’était en même temps gentil et pas vraiment gentil. Il faudrait qu’elles s’expliquent un jour.


  


  


  


  Jeudi 8 décembre


  Ce matin-là, Magalie était nerveuse : Steve l’avait invitée à boire un café avec lui et elle était à deux doigts d’annuler, mais comment ? Elle ne pouvait le faire qu’à midi, quand il viendrait déjeuner mais quelle indiscrétion, et surtout elle craignait une mauvaise réaction de sa part qui ne manquerait sûrement pas de se produire. Avec tout ce que Paula lui avait dit sur lui, elle se demandait si cette dernière n’avait pas raison. Un sentiment de panique l’envahissait progressivement et elle se sentait oppressée, limite coincée. Une sensation très désagréable. Et pourtant, elle avait tellement eu envie de cette rencontre - elle en avait d’ailleurs toujours envie -, alors pourquoi vouloir annuler, pourquoi cette impression ?


  Elle balaya toutes ces pensées négatives, ce grand délire, et se dit que tout irait bien, tout se passerait bien, il fallait juste qu’elle s’en persuade.


  Elle arriva à son travail, le cœur mi-lourd, mi-gonflé, elle espérait que sa journée lui ferait oublier ses appréhensions. Après tout, ce n’était qu’un café, ce n’était pas un repas, ni même autre chose. Elle pourrait partir quand elle le voudrait. Il y avait toujours beaucoup de monde, et il ne tenterait sûrement rien contre elle. Quant au repas, si cela devait se faire, elle aurait alors tout le temps de décliner ou de s’y préparer.


  Elle en parla un peu à Paula, devant Gabriel, qui épousa en totalité l’avis de cette dernière. Décidément, personne ne cautionnait son attirance pour Steve. Paula le considérait comme dangereux et Gabriel, plus réfléchi et moins direct, le pensait plutôt calculateur. Avaient-ils raison ou tort de se méfier autant de lui ? Elle en était là de ses pensées que déjà les premiers clients arrivaient et lui vidèrent complètement la tête. Mais aucune nouvelle de Steve, il n’était pas venu déjeuner. C’est peut-être mieux comme ça, pensa-t-elle.


  Lorsque Magalie quitta le restaurant, elle alla directement à son appartement. Il n’était pas loin, et même si ce qu’elle portait exceptionnellement ce jour-là avait une certaine allure, elle souhaitait quand même se changer. Elle se sentait fébrile en pensant à toutes les idées farfelues qu’elle avait imaginées pendant sa journée de travail, et le pire de tout, ou peut-être le mieux, c’est qu’il n’était pas venu déjeuner le midi. Personne ne l’avait vu.


  Elle s’inquiéta tout d’un coup. Et s’il ne venait pas ? Non, ce n’était pas possible, il ne ferait pas ça. Il semblait tellement bien élevé, tellement correct, contrairement à ce que disait Paula. Et puis, c’est lui qui avait demandé, puis redemandé et insisté. Il n’avait pas lâché jusqu’à présent, pourquoi le ferait-il maintenant ?


  Magalie ouvrit sa penderie, jeta un œil avisé sur ce qu’elle pourrait éventuellement mettre, plutôt original, plutôt chic, plutôt voyant, mais finalement, se ravisa et resta sobre. Et puis, il faisait si froid qu’elle opta pour un pantalon et un pull noirs. Bon, elle ne serait pas à son avantage, elle le savait, mais qu’importe, si elle lui plaisait déjà, au diable les beaux vêtements.


  Elle osa quand même un collier en or, cadeau de ses parents au Noël dernier, qu’elle aimait beaucoup, ainsi qu’une grande écharpe rouge qui couvrirait le bijou le temps d’arriver au café, en même temps qu’elle lui tiendrait chaud. Elle avait l’impression de retarder le moment, mais il était l’heure, elle devait y aller. Haut les cœurs ! se dit-elle vaillamment. Heureuse et inquiète à la fois.


  Quand elle entra dans le café pour rejoindre Steve, il n’était pas encore arrivé. Pourtant, elle était à l’heure, enfin presque, à deux minutes près, donc à l’heure.


  Elle s’installa près d’une fenêtre où une pauvre plante semblait attendre que quelqu’un remarque sa présence et l’arrose. Un rideau avait été mis, non pas pour faire joli mais pour cacher la misère et les nombreuses craquelures de la peinture de la fenêtre. Magalie fut choquée, mais aussi très étonnée par le manque d’entretien intérieur de ce café. L’extérieur lui avait pourtant laissé croire autre chose. Ce n’était en fait qu’une sorte de belle apparence pour attirer les clients. Puis, elle se mit à tourner et à retourner sa bague autour de son doigt, presque impatiente et surtout anxieuse. En fin de compte, elle avait peut-être raison, il ne viendrait pas. Au bout de cinq minutes de visite oculaire de la salle, un serveur daigna enfin s’approcher. Pas du tout sûre d’elle, mais malgré tout pleine d’espoir, Magalie l’informa qu’elle attendait quelqu’un, et à son grand soulagement, ce quelqu’un arriva. Steve. Enfin ! Tout d’abord, il jeta un regard circulaire, sûrement pour vérifier la présence de Magalie et une fois repérée, il se dirigea tout droit vers le comptoir. Il salua le barman, lui glissa quelques mots, tous deux regardèrent dans la direction de Magalie, sourirent, se séparèrent et Steve s’avança. Il la salua brièvement et prit place en face d’elle.


  — Désolé d’être en retard, un travail urgent et surtout de dernière minute.


  — Comme souvent, ajouta Magalie, ce n’est pas grave, j’étais bien au chaud.


  Puis, prenant une grande respiration, elle osa demander :


  — Pourquoi m’avez-vous regardée en souriant avec le barman ?


  — Je lui disais que vous étiez la plus jolie fille de Paris.


  Magalie se sentit rougir d’un coup, mais se ressaisit rapidement.


  — Merci, mais il ne faut pas exagérer.


  — Mais si, je le pense, répondit-il, avec ce sourire tellement charmeur qu’elle connaissait bien.


  Et instantanément, elle regretta sa tenue vestimentaire, elle aurait dû y penser. Comme il venait directement du bureau à leur rendez-vous, il portait donc un costume sombre avec une chemise bleu ciel et une cravate bleu roi. D’un autre côté, quand on regardait la décoration plus que minimaliste du café, elle était très bien habillée, c’était plutôt lui qui était décalé. Par contre, elle remarqua qu’il portait un manteau étiqueté d’une très grande marque. Il n’en avait sûrement qu’un, ou alors, il gagnait vraiment beaucoup d’argent. En même temps, elle s’étonnait qu’il ne déjeune que dans un petit restaurant du quartier, alors qu’il y en avait de plus prestigieux. Cet homme était un vrai paradoxe, une énigme. C’était peut-être ce qui attirait Magalie, le mystère qui entourait Steve.


  Tiens, il a coupé ses cheveux, il fait plus jeune, songea-t-elle. Elle ne cessait de le détailler, pensa qu’il était passé chez le coiffeur aujourd’hui même, pour elle peut-être. Et apparemment, il en faisait tout autant, la dévisageant d’une manière très appuyée et presque gênante. Il fallait casser l’ambiance, mais dans le bon sens.


  — En quoi consiste votre travail ?


  — Je préférerais parler d’autre chose. Pour aujourd’hui, j’ai ma dose.


  Raté, se dit Magalie. Et de quoi allaient-ils parler ? De la pluie et du beau temps, super, je sens que ça va être follement drôle comme conversation et surtout comme rencontre amoureuse.


  — Vous faites Noël à Paris ? s’entendit-elle demander, étonnée mais soulagée.


  — Je ne sais pas, c’est possible.


  — Sinon, habituellement ?


  — C’est très variable, mais en général, chez mes parents. Et vous ?


  — Je ne sais pas encore, et vos parents sont à Paris ?


  — Non, en province, assez loin d’ailleurs, et vos parents ? reprit-elle.


  — Ils sont morts.


  — Je suis désolée.


  — Je ne les ai pas connus.


  Magalie ne sut quoi répondre, soudain triste par la phrase si froide de Steve. Il avait dit cela sur un ton tellement détaché qu’elle continua sur le même :


  — Donc, pas de Noël en famille. Alors, entre amis ? osa-t-elle, pour meubler un peu.


  — Peut-être, ça dépend de la couleur du moment.


  — Je vous demande pardon ?


  Magalie se raidit instantanément en l’entendant prononcer ces mots. Il sourit à faire craquer le plus beau des mannequins. Elle comprenait décidément de plus en plus pourquoi il en était entouré presque chaque jour au restaurant. Il mit un certain temps à lui répondre, sûrement volontairement, pour lui permettre d’imaginer on ne sait quoi.


  — Peut-être avec vous ?


  Cette fois, Magalie rougit vraiment, pensant qu’il se moquait d’elle. Ils ne se connaissaient pour ainsi dire pas et il lui proposait déjà de passer Noël avec lui. Il parlait sûrement des fêtes de fin d’année, parce que Noël était quand même essentiellement une fête de famille et là, c’était plutôt prématuré pour eux.


  — Vous êtes très drôle, s’obligea-t-elle à répondre.


  — Vous trouvez ? Je ne vous plais pas ?


  — Ce n’est pas le problème.


  — Parce que vous, vous me plaisez vraiment beaucoup.


  — Merci.


  — Y’a pas de quoi. Vous avez changé la couleur de vos cheveux, ça vous va bien.


  — Encore merci.


  — Je le pense.


  Magalie sentit la pression monter et dans le même temps, elle trouva que la conversation frôlait la banalité, voire la fadeur, une conversation insipide et sans aucun intérêt, mais qui, brusquement, avait brûlé les étapes. Que devait-elle faire pour se sortir de ce guêpier ? N’avait-il aucune conversation, ce n’était pas à elle de trouver le sujet, c’est lui qui l’avait invitée, même si elle avait été d’accord, et plus que partante. Mais là, déception totale.


  Le serveur leur amena enfin les consommations demandées par Steve.


  — Un café, ça vous convient ?


  — Tout à fait, je suis fan.


  — Alors, c’est parfait.


  Parle pour toi, pensa-t-elle. Et maintenant, quel sujet aborder ? Le café ? Pourquoi pas.


  — C’est un bon café, il est agréable.


  Il ne répondit même pas, sentant que Magalie lui échappait. Puis, on ne sait pourquoi, il partit dans une tirade sur les miracles de la chirurgie esthétique.


  — Savez-vous que pour gonfler les lèvres, ils ont beaucoup progressé ? C’est fascinant et les résultats sont surprenants.


  À son âge, Magalie pensait qu’elle n’avait sûrement pas besoin de changer quoi que ce soit dans son physique et même ses lèvres étaient suffisamment charnues. Elle lui dit simplement :


  — Il me semble prématuré d’y penser, vu mon âge. Et puis, il paraît que ça fait mal.


  — Il n’y a pas d’âge, regarde Cher. Sais-tu depuis combien de temps elle le fait et aussi combien de fois ? Et tu connais sûrement la phrase : « Il faut souffrir pour être belle ».


  C’était une idée ou il l’avait tutoyée ? Quel culot, pensa-t-elle, il pourrait demander, et puis, il l’insultait, là. Non mais quel goujat.


  — Et ça veut dire quoi ? Que je ne suis pas belle ? Enfin, pas suffisamment ?


  — Je n’ai pas dit ça, mais un coup de pouce ne peut pas faire de mal. Et il n’y a pas que les lèvres. Tu n’as pas beaucoup de poitrine non plus.


  Alors là, c’était trop pour Magalie. Elle sentait monter une sorte de fureur contenue, mais que pouvait-elle répondre sans paraître hystérique ? Elle se calma à demi, juste assez pour ne pas le gifler et lui envoya très clairement.


  — Je me trouve très bien comme ça. Et si ça ne vous plaît pas, c’est pareil. Vous avez beaucoup de chance, ce n’est pas mon style de gifler quelqu’un, mais considérez-vous comme tel, pauvre mec.


  Sur ces deux derniers mots qui dépassaient largement sa pensée, elle se leva, mit la monnaie pour régler son café, lui envoya un « bonsoir » plus que sec, prit son manteau et quitta le café. Elle était enragée. Paula avait peut-être raison, il était complètement taré. C’était quoi cette conversation débile ?


  En sortant, le vent glacial lui cingla le visage, mais partout ailleurs sur le corps, elle n’avait absolument pas froid. C’était même le contraire, elle avait très chaud. Arrivée à son appartement, elle décida qu’un bain serait salutaire pour calmer sa colère. Qu’allait-elle raconter à Paula demain ? La vérité, sûrement, mais alors il fallait qu’elle s’attende au reste, qui ne manquerait pas d’être dit. Paula n’aimait pas ce Steve et ne l’apprécierait plus du tout après le récit de Magalie sur cette soirée.


  


  


  


  Vendredi 9 décembre


  Ce jour-là, fort heureusement, il ne vint pas, mais Magalie en avait parlé à Paula et elle s’était sentie presque soulagée quand cette dernière lui avait calmement démontré que ça ne l’étonnait même pas.


  — Tu me connais, tu sais ce que j’en pense, il ne vaut rien ce mec. Oublie-le, mais reste ouverte pour quelqu’un d’autre plus intéressant, ça ne manque pas.


  — Parle pour toi, je ne suis pas sûre qu’il y en ait à la pelle.


  — J’en connais au moins un qui t’apprécie et t’appréciera toujours.


  — …


  — Bon, ça va, j’arrête. Mais crois-moi, laisse courir, il ne vaut pas la peine que tu ressens.


  — Je ne comprends rien à rien. Il a l’air bien, propre, je veux dire qu’il n’a pas l’air de faire du trafic de je ne sais trop quoi. Il mange au resto tous les midis ou presque, il est super bien sapé, alors il faut avoir un certain compte en banque pour assurer, donc un travail en rapport.


  — Comme tu dis « il n’a pas l’air », mais ça ne veut rien dire. Il ne va pas afficher son titre «narcotrafiquant », il n’est pas assez célèbre.


  — Je vais résister à la tentation de lui dire « oui » à la prochaine invitation, mais je ne suis pas sûre de pouvoir. Je serai calmée et ce sera reparti.


  — Je t’aiderai, la rassura Paula.


  — C’est dingue comme tu le vois ! Pourquoi j’ai du mal à imaginer que c’est une crapule ?


  — Attends, je n’ai pas dit que c’était une crapule ; je ne le sens pas, c’est tout.


  — Ça revient à peu près au même.


  — Il faut que ça reste entre nous, surtout s’il s’avère être quelqu’un de correct, ironisa Paula et parlant le plus bas possible.


  Magalie lui sourit, Paula ne voulait que son bien et malgré son aversion pour Steve, elle lui montrait qu’il y avait peut-être encore de l’espoir, qu’il n’était peut-être pas aussi mauvais.


  Il n’était pas revenu au restaurant, il en avait sûrement trouvé un autre, plus agréable et plus accueillant, où les serveuses étaient à ses pieds. Grand bien lui fasse, marmonna-t-elle toute seule. Elles en avaient reparlé rapidement, pourquoi s’étendre sur un sujet aussi peu intéressant. Paula aurait voulu en savoir plus, mais Magalie avait coupé court en lui disant qu’elle s’en fichait, qu’elle laissait tomber. Paula en avait été étonnée, soulagée, puis pas complètement convaincue, et finalement très partagée, sans vraiment croire aveuglément à la parole de Magalie. Et voilà, cette dernière allait devoir l’oublier, chose facile ? Pas vraiment, elle sentait des picotements de nervosité dans tout son être. Pourquoi avait-il été aussi odieux ? Cherchait-il à l’énerver, la frustrer, pour mieux la récupérer ensuite ? Là, il se trompait, il pouvait toujours lui redemander, elle n’irait plus nulle part avec lui.


  Le vendredi passa malgré tout assez rapidement, même s’il fut d’une tristesse inouïe, mais il passa.


  


  


  Samedi 10 et dimanche 11 décembre


  Et lorsque samedi arriva, Magalie entreprit de tout nettoyer dans son appartement. Il fallait qu’elle se noie dans des choses futiles et elle avait trouvé. Elle commença par tout sortir des placards, lava une par une les assiettes, puis un par un les verres et toute la vaisselle qu’elle trouva. Heureusement, ce n’était pas une tâche insurmontable, elle ne possédait pas grand-chose non plus. Puis, elle vida également les meubles du salon. Les DVD, les livres, les bibelots et tout ce qui traînait. Elle passa l’éponge dans tous les placards, sur tous les meubles, sur chaque étagère. Aucun coin ni recoin ne furent épargnés. Ensuite, elle s’attaqua à la chambre, entreprit une élimination massive des vêtements qu’elle n’avait pas mis depuis sa venue à Paris. Des vêtements qui n’étaient pas forcément en harmonie avec le look de la capitale. Elle avait un peu changé sa façon de s’habiller. Ensuite, ce fut la salle de bains qui subit le même sort. Des produits de beauté qu’elles n’avaient pas utilisés depuis quelque temps déjà et qui paraissaient vieux et sûrement abîmés. Inutile de prendre des risques et puis ils étaient presque vides. Elle regarda attentivement sur l’emballage, mais aucune date de péremption. Elle avait jeté la boîte en carton et pouvait donc se débarrasser du tube.


  Heureusement ou malheureusement, son appartement ne comportait que ces quatre pièces trop petites, parce qu’elle aurait voulu nettoyer tout le week-end. Bon, il restait à tout ranger et bien ranger, et elle en avait conservé suffisamment pour l’occuper encore un peu. Une fois tout remis en ordre, elle prit quelques minutes pour savoir ce qu’elle pourrait bien faire encore. Elle ne s’avisa pas de sortir, les achats qu’elle n’aurait pas manqué de faire auraient sûrement vidé son compte en banque, vu l’état d’esprit misérable dans lequel elle était, et ça, elle ne pouvait pas se le permettre. Déprimée, oui, mais raisonnable.


  Elle finit le dimanche après-midi devant la télévision, mais ne resta que quelques minutes, les films programmés n’étaient pas tout à fait de circonstance, vu le désert de sa vie amoureuse.


  Il ne faut pas exagérer, je n’en suis pas là, on touche le fond, reprends-toi et vite, se dit-elle en secouant la tête comme pour se moquer d’elle-même. Elle éteignit donc le téléviseur sur-le-champ. Alors, elle s’allongea sur le canapé, prit un livre et s’y engouffra pour oublier. Malgré tout, elle voulait que ce soit plus une envie qu’un besoin. La lecture de ce livre si intéressant l’entraîna sans qu’elle s’en rende compte jusqu’à une heure pas possible : vingt-deux heures ! C’est la faim qui la ramena à la réalité. Elle dîna légèrement, se prépara pour aller se coucher et reprit sa lecture avec toujours autant d’assiduité. « Moi, Pauline », le quatrième tome de la saga familiale de Janine Boissard. Magalie était fan : ce serait assurément son préféré ! C’était exactement ce qu’il lui fallait.


  


  


  


  Lundi 12 décembre


  Et lundi se présenta avec un splendide soleil, un ciel magnifiquement bleu et toujours sous la neige. Magalie se retrouva comme projetée d’un seul coup dans ses Alpes natales, tellement il y en avait. C’était si rare à Paris, ce n’était pas elle qui s’en plaindrait, mais dans les rues, c’était le silence total, les voitures ayant déserté les lieux. Si elle en avait eu une, elle l’aurait prise, elle n’avait aucune crainte à rouler par ce temps. Ses parents l’avaient habituée très jeune à gérer cette situation, même avant qu’elle ne possède le permis et elle leur en savait gré.


  Elle marchait le cœur léger dans cette neige si blanche, à peine piétinée par certains endroits. Elle était chaussée en fonction et quand elle arriva au restaurant, ils en étaient encore à râler contre les intempéries. Un bémol pour Gabriel qui disait ne craindre ni le chaud ni le froid, mais personne ne s’en étonna, et Magalie ne se posait plus de questions


  — Bonjour, lança-t-elle.


  — Bonjour, répondirent-ils en cœur.


  Et Magalie qui avait entendu les paroles de Gabriel, répondit aussitôt :


  — Évidemment, tu es un homme et un homme n’a jamais froid.


  — Et une femme, toujours, sourit Paula, couverte à l’excès comme tous les hivers.


  Monsieur Houlliez prenait particulièrement soin de descendre dans la salle du restaurant un peu avant leur arrivée et il réglait tout en ce qui concernait la température : il était très prévenant. Il n’oubliait jamais qu’on travaillait mieux sans avoir à se plaindre d’une chose ou d’une autre, et le froid paraissait être une très bonne raison. Quand madame Houlliez vivait encore, c’est elle qui lui avait donné l’idée, suggéré de créer lui-même cette ambiance, mais même s’il était très gentil, ils savaient tous que le mérite en revenait à elle et uniquement à elle. Il perpétrait la tradition, comme il disait quelquefois et ils en étaient très heureux. Ils l’appréciaient et c’était réciproque. Le lundi était particulièrement froid, puisque le week-end, le chauffage ne fonctionnait qu’au ralenti. Monsieur Houlliez habitait juste au-dessus, mais ne craignait nullement le froid, comme Gabriel. C’était d’ailleurs le même problème avec José, lui non plus n’était pas trop frileux, malgré ses origines espagnoles. Habitué à la chaleur de son pays, il aurait dû craindre le froid. Deux personnes craignant le froid, deux autres n’y étant pas sensibles, c’était tout un programme, mais il fallait également tenir compte des clients. Ils ne pouvaient décemment pas manger avec des moufles et un manteau sur les épaules. Les deux filles avaient encore eu gain de cause, et la conversation prit fin pour permettre à chacun de commencer les préparatifs.


  Magalie prépara l’ardoise sur laquelle elle écrivit le menu du jour de sa plus belle écriture et s’en lécha les babines. De la tartiflette, se réjouit-elle. Elle adorait la tartiflette, c’était une spécialité de sa région, et monsieur Houlliez la réussissait à merveille, peut-être pas aussi bien que sa mère, mais c’était très ressemblant et surtout il respectait la vraie recette. Ce que lui avait bien recommandé Magalie.


  — Et attention, monsieur Houlliez, vous la faites excellente, cette tartiflette !


  — Sinon ? la provoqua-t-il.


  — Sinon ? Eh bien, je fais venir ma mère, le menaça Magalie.


  — Ce serait une excellente idée, je vais y réfléchir.


  Et il rit à la tête que fit Magalie. Ils avaient déjà eu ce genre de conversation, il lui avait même répondu la même chose, mais Magalie tombait chaque fois dans le piège.


  — Tu te fais encore avoir, s’exclama Paula, légèrement moqueuse.


  — Oh, ça va, toi !


  — Il le fait exprès, et toi, tu marches.


  — Je ne marche pas, j’avais bien compris.


  — Suis pas sûre, se moqua à nouveau Paula.


  — Ah, ah, ah !


  Le chapitre était clos. Magalie se ferait sûrement avoir, encore et encore, mais c’était la façon qu’avait leur patron de leur montrer son sens de l’humour. Il voulait être un patron apprécié de ses salariés et c’était le cas, mais Magalie confia à Paula qu’il en faisait vraiment trop.


  — Depuis que sa femme est morte, il n’a plus que nous et un peu de famille, c’est vrai, mais tellement loin. Alors, il faut bien qu’il nous taquine.


  — Oui, tu as raison, désolée. J’ai passé un « petit » week-end.


  — Ressaisis-toi, pense à Simon, lui souffla Paula.


  — Grrrr !


  Plus Paula parlait de Simon à Magalie, plus Magalie pensait à Steve. La partie était loin d’être gagnée. Mais Paula ne lâcherait pas, elle avait raison, elle le sentait, elle parviendrait à la décourager et tiendrait bon jusqu’à ce que Magalie cède.


  Puis les clients arrivèrent par petits groupes, ceux de la banque à côté, ceux de la banque un peu plus loin, et ceux de la Bourse. Toujours pas de Steve, mais elle passa tout le temps de son service à regarder la porte, chaque fois que celle-ci s’ouvrait. Avait-elle envie qu’il revienne ou préférait-elle qu’il s’abstienne ? Elle ne le savait pas vraiment. Et lorsque pour elle arriva le moment de partir, elle jeta un « au revoir » à tous et sortit du restaurant avant que Paula ne puisse l’en empêcher et l’accompagne. De toute façon, elle s’était changée plus tôt et Paula ne fit aucun geste pour l’arrêter. C’était trop tard.


  Sur le trottoir, elle retrouva la neige, plus aussi blanche que le matin, mais elle était tellement épaisse qu’il en restait encore suffisamment pour donner un air de fête et un rappel lointain de ses chères montagnes.


  — Bonsoir, s’éleva doucement une voix derrière elle.


  Elle ne reconnut pas la voix et n’essaya même pas de savoir si c’était à elle ou à quelqu’un d’autre que ce bonsoir était destiné. Pourtant, elle fit un effort colossal pour ne pas se retourner.


  — Bonsoir, Magalie.


  Cette fois, c’était bien à elle qu’on s’adressait, on l’avait nommée. Elle stoppa, prit un air détaché et se retourna. Évidemment, c’était Steve.


  — Bonsoir, répondit-elle, hautaine.


  Il était à seulement quelques pas d’elle et dans sa main, il tenait une rose, une seule, avec une tige très longue. Sûrement une Baccara, songea Magalie. Elle aimait beaucoup les roses, il ne le savait pas, mais combien de filles ou de femmes n’aimaient pas cette fleur ? Il n’avait pas pris trop de risque, c’était presque gagné d’avance. Bien sûr, elle était d’un beau rouge carmin, et Magalie sentit qu’elle allait prendre la même couleur. Elle paraissait maintenant très gênée, ne savait pas trop quoi penser, ni si elle devait sourire ou l’éconduire. Paula lui aurait dit de partir sans un mot, de ne pas lui parler, bref, de l’ignorer. Mais elle n’en avait pas envie, mais alors pas envie du tout. Quelque part, elle savait qu’elle s’en voudrait un jour ou peut-être même dans une heure, mais elle lui fit comprendre qu’elle capitulait. Il le sentit et sourit intérieurement.


  — C’est pour vous. Pour me faire pardonner. Le suis-je ? sourit-il, en lui tendant la rose.


  — Ce n’était pas très gentil.


  — Je le sais. Je ne suis donc pas pardonné. Que puis-je faire d’autre ?


  — Rien, ça va, c’est oublié.


  — En êtes-vous sûre ?


  — Oui, tout à fait sûre.


  — Alors, je peux vous inviter à dîner ?


  — Vous ne perdez pas de temps !


  — Jamais. Alors ?


  — Quand, ce soir ?


  — Si vous voulez, fit-il, ravi d’avoir gagné si rapidement et si facilement.


  — Euh, non, enfin, c’est un peu soudain.


  — Je vous l’avais déjà proposé, c’est vous qui n’avez pas voulu.


  — Je sais, mais...


  — Allez, dites oui.


  — Bon, d’accord. Va pour le dîner.


  Il leva les deux mains vers le ciel, les joignit et lança :


  — Alléluia, elle a accepté. Puis, s’adressant à Magalie : je suis content et surtout soulagé. Mais ne revenons pas en arrière, nous avons mal démarré, on efface tout et on recommence.


  — Et où ? enchaîna-t-elle.


  — Où vous voulez, c’est vous qui décidez.


  — Vous ne craignez pas que je choisisse quelque chose au-dessus de vos moyens ?


  — Non, je ne suis pas inquiet.


  — Alors, place Gaillon.


  — Au Drouant ?


  — Non, je ne me serais pas permise, mais vous avez eu peur.


  — Oh, vous savez, ici ou ailleurs, il faut bien manger.


  — Mais bien sûr. Non, je parlais d’un petit resto sympa, qui donne rue de la Michaudière. Ça ne m’éloignera pas trop de chez moi.


  — C’est d’accord pour ce petit restaurant. Alors, à ce soir ?


  — À ce soir. Quelle heure ?


  — Je pensais vers 20 heures.


  — C’est bon pour moi. Merci.


  — Et puis, on pourrait peut-être se tutoyer ?


  — O.K.


  Elle tourna les talons et se dirigea vers son appartement.


  — N’oublie pas, lui lança-t-il.


  — Aucun problème.


  Elle aurait voulu lui dire « Aucun danger que j’oublie » mais c’était trop lui en donner, il avait déjà eu beaucoup. Elle était encore un peu en colère après lui et il aurait bon nombre d’efforts à faire pour qu’elle lui pardonne totalement.


  Mais pour l’heure, elle ne pouvait pas aller dîner avec lui comme ça, alors qu’elle n’était ni coiffée, ni maquillée, qu’elle rentrait tout juste de chez ses parents et n’avait quasiment pas pris soin d’elle pendant tous ces jours. Elle connaissait un salon d’esthétique et de soins non loin de la place de l’Opéra et s’y dirigea d’un pas décidé. Elle n’avait pas de rendez-vous, mais avec un peu de chance, pourquoi pas, elle obtiendrait qu’on lui fasse le maximum dans un minimum de temps. Il fallait quand même qu’elle soit présentable.


  Magalie se retrouva au centre de soins sans trop de conviction, mais, pensa-t-elle, « qui ne risque rien n’a rien ». L’hôtesse l’accueillit avec un immense sourire que Magalie lui envia immédiatement. Comment peut-on avoir un tel sourire !, s’étonna-t-elle. Elle se fit la réflexion que c’était sûrement ce genre de choses qu’elle avait vu à la télé et qui faisait atrocement mal d’après certaines femmes. Mais également d’autres transformations que Steve lui avait suggérées. Aurait-elle le courage de les faire elle aussi ? C’était moins sûr. Disons qu’elle ne se sentait pas aussi courageuse. Mais pour Steve, oserait-elle ?


  Elle lui exposa rapidement la situation, parlementa, argumenta et l’hôtesse s’excusa pour revenir très vite avec une réponse favorable. Magalie exulta et remercia. Il était possible de la prendre dès à présent, une cliente ayant annulé son rendez-vous à la dernière minute. C’était de la chance ou alors elle n’y comprenait plus rien.


  Près de l’Institut, Steve souriait, il l’avait suivie, l’avait vue entrer dans l’établissement et savait qu’elle ne mettrait pas longtemps pour tomber dans ses filets, qu’elle craquerait comme toutes les autres, puis il disparut. Son plan fonctionnait.


  Loin de se douter des pensées plus qu’étranges de Steve, Magalie patienta quelques instants dans un petit salon rose pâle, confortablement installée dans un immense fauteuil fushia, tout était dans ces tons-là et Magalie s’y trouva bien. Sur une table basse de la même couleur que le fauteuil étaient empilés quelques magazines, elle n’en prit aucun. Elle rêva en regardant les posters tout autour d’elle sur les murs avec, sous chacun d’eux, un commentaire vantant la plage, le sable fin et le soleil doré. Mais également les produits et soins à envisager pour éviter les dommages éventuels. C’était tout simplement ahurissant, elle n’eut même pas le temps de tous les détailler que déjà on venait la chercher.


  — Mademoiselle, si vous voulez bien me suivre, lui dit une jeune femme en blouse blanche.


  Magalie la suivit dans un autre petit salon, on la fit entrer dans un vestiaire douillet où on lui demanda de se déshabiller et de se vêtir du joli peignoir rose savamment plié. Elle s’exécuta avec plaisir, elle voulait profiter de ces moments où elle seule compterait, où on ne s’occuperait que d’elle et seulement d’elle. On la fit installer sur une table blanche de massage où on lui prodigua mille et un soins avec des huiles essentielles, toutes aussi odorantes les unes que les autres. Elle voulait être à la hauteur ce soir pour son rendez-vous avec Steve et elle comptait tout mettre de son côté. Il fallait qu’il soit impressionné et qu’il soit autant attiré par elle, qu’elle par lui. Une petite musique appropriée était diffusée par des haut-parleurs savamment escamotés aux quatre coins de la pièce par de belles grilles ouvragées.


  Puis elle se leva, bien difficilement parce qu’à regret, pour s’installer dans un grand fauteuil blanc spécialement conçu pour les soins du visage. Elle s’y trouva parfaitement bien aussi, tout était pensé et analysé sans la moindre faute de goût. Là, elle se remit à rêver mais ce fut à Steve. On commença par la démaquiller, mais avant que le travail ne soit trop avancé, elle avertit l’esthéticienne qu’elle portait des lentilles de contact.


  — Il aurait été préférable de les retirer, l’encouragea-t-elle. Je n’avais pas vu que vous en portiez, pourtant j’ai l’habitude et je le remarque tout de suite.


  — Si vous pouviez le faire comme ça, j’aimerais mieux.


  — Comme vous voulez, mais avec la vapeur que je vais utiliser ensuite, je ne voudrais pas que vous ayez des problèmes.


  — Mais je n’ai rien prévu, s’inquiéta Magalie.


  — Nous avons tout ce qu’il faut, rassurez-vous, vous n’êtes pas la seule dans ce cas.


  L’esthéticienne se leva et lui ramena deux petites coupelles ainsi que du produit et Magalie s’exécuta.


  — Vous verrez, vous apprécierez bien mieux, plus aucune inquiétude, une vraie détente.


  Et Magalie l’avoua quand la jeune femme l’interrogea. Elle ne pouvait faire la différence avec ou sans lentilles, mais elle sentait au fil des soins qu’elle se serait inquiétée et n’aurait effectivement apprécié qu’à moitié le bien-être ressenti.


  Puis ce fut au tour de la manucure, de la pédicure, et après un savant maquillage, on finit par la coiffure. Là, elle dut se rhabiller et changer de salle. Elle découvrit une pièce aux trois tons, argent, noir et blanc. Une recherche dans la décoration digne des plus grands. Un salon de toute beauté. Une personne était déjà installée et prête à partir. Elle était magnifique, d’une beauté discrète. Le serai-je autant qu’elle ? pensa Magalie. Et lorsque, au bout de presque deux heures, elle sortit enfin, elle comprit que le miracle avait fonctionné, et n’eut de cesse de se regarder dans les vitrines qui jalonnaient le parcours la menant à son appartement. Quelle soirée, songea-t-elle, et elle ne fait que commencer !


  De retour chez elle, il lui fallut trouver une tenue correspondant à ce qu’elle ressentait et au nouveau look qu’elle affichait. Il faisait très froid, mais elle pouvait toujours mettre son gros manteau matelassé. Pour les chaussures, c’était plus délicat. Des escarpins, avec cette neige, hors de question. Bon, le restaurant dans lequel ils devaient dîner n’était pas non plus un endroit hyper luxueux, mais elle voulait surtout impressionner Steve, elle opta donc pour un pantalon assez chic, rehaussé d’un pull à col roulé ivoire sans manche en cachemire, son dernier achat en date. Une folie ! Elle ne l’avait jamais mis et pour cause, où pouvait-elle bien porter ce genre de pull. Pas en boîte quand elle y allait avec son amie Paula. D’ailleurs, cela faisait longtemps qu’elles n’étaient pas sorties toutes les deux et Paula n’en parlait plus du tout. Il fallait qu’elle lui en touche deux mots et ce, très vite. Yann n’aimait peut-être pas sortir, mais elles pouvaient toujours se retrouver entre filles de temps en temps. Je ne pense pas qu’il y trouve à redire, se rassura-t-elle. Bon, pour les chaussures, pas des milliers de solutions, elle devait surtout être équipée pour affronter cette épaisse couche de neige. Des bottes, tout simplement. En partie cachées par le pantalon, elles ne se verraient que très peu, et en plus sous la table, elles ne se verraient pas du tout.


  Voilà, elle était prête. Il était presque vingt heures et elle partit en direction de leur point de rencontre, elle n’avait pas souhaité qu’il vienne la chercher, pas cette fois.


  Elle arriva sans problème au restaurant où il était déjà installé. Elle ne le vit pas tout de suite, mais après avoir informé le garçon à l’entrée qu’elle était normalement attendue, il la guida tranquillement jusqu’à Steve, qui l’attendait sans impatience. Elle prit place face à lui et l’interrogea du regard pour comprendre ce qu’il regardait, détaillait presque. Comme il se taisait, elle lui lança :


  — Pourquoi me regardez-vous comme ça ?


  — Je croyais qu’on se tutoyait ? lui lança-t-il.


  — C’est vrai, alors pourquoi ?


  — Je ne sais pas, tu es changée, différente. Tu as subi une opération ?


  C’est lui qui demandait ça, elle hallucinait. Que voulait-il sous-entendre? se demanda Magalie, étonnée.


  — Une opération ? Tu crois que j’aurais eu le temps depuis qu’on s’est quittés ? Non, je suis seulement allée chez l’esthéticienne, répondit-elle, heureuse malgré tout qu’il l’ait remarqué.


  — Ça fait bizarre, ils t’ont fait quoi ?


  Magalie était sidérée. Il avait vraiment du tact, pensa-t-elle avec une pointe d’ironie. Quel crétin ! Elle ne voyait pas pourquoi il disait cela, à quoi il voulait en venir, c’était limite méchant et en plus, c’était presque son idée.


  — Ce n’est pas très sympa comme question. Elles m’ont dit que c’était parfait.


  — Elles t’ont menti, c’est peut-être pas sympa, mais c’est vrai. Elles t’ont loupée. Et tu as payé combien pour ça ?


  — Et que connais-tu des soins ?


  — Je connais, c’est tout. Alors, tu as payé combien ?


  — Laisse tomber.


  — C’est pour moi que tu as..., hésita-t-il, ce n’était pas nécessaire.


  Le pire, c’est qu’en plus, il en rajoutait. Magalie s’imagina partir, quitter le restaurant, comme la dernière fois, enfin la première fois où ils s’étaient vus. Et c’était à deux doigts. Pourtant, elle n’en fit rien, elle était complètement scotchée, sans aucune réaction. Il ne fallait pas qu’il continue dans cette voie, parce que c’est ce qui arriverait inévitablement, elle finirait bien par trouver la force de réagir. Mais pourquoi avait-elle dit oui, pourquoi avait-elle accepté ses excuses, et pourquoi était-elle là, avec lui, à se faire insulter ? Elle avait l’impression que plus il était odieux avec elle, plus elle s’accrochait. Elle pensa à Simon, son copain d’école, de fac et sourit à l’idée. Ce que Steve prit pour lui.


  — Je vois que tu as le sens de l’humour, j’aime ça, la réveilla-t-il soudain.


  — Effectivement, j’ai le sens de l’humour. Je crois que c’est nécessaire avec toi.


  Il sourit à son tour, ravi de ses bons mots.


  — Et ton copain, il en pense quoi ?


  — Comment ça, mon copain ?


  — Jolie comme tu es, tu as forcément un petit copain !


  — Non, je n’ai pas de petit copain et d’ailleurs, si j’en avais un, je ne serais pas ici, avec toi.


  — Et pourquoi ? On ne fait que dîner.


  — Très drôle. Vraiment.


  — Content de te distraire à ce point.


  — Et vantard, en plus.


  Il lui dédia un de ses sourires irrésistibles et elle se calma. Il était vraiment impossible. Le début de la conversation avait été laborieux ou était plutôt mal parti, mais le reste du repas se passa un peu mieux, même beaucoup mieux, peut-être aussi que le vin aidait Magalie à se détendre, surtout parce qu’elle n’en buvait jamais. Il alla même jusqu’à régler l’addition en totalité, et elle ne lutta presque pas pour participer. Il avait réussi à retourner la situation et Magalie se sentit soulagée.


  — Merci, dit-elle dans un souffle, c’était super.


  Il ne répondit pas, mais au moment de sortir, il se pencha vers elle et lui embrassa délicatement le bord des lèvres, tout en l’aidant à mettre son manteau. Il faisait de plus en plus froid, ce mois de décembre était vraiment glacial. Pourtant, elle ne sentit ni le froid, ni le bras de Steve lui enserrant la taille. Elle se laissait carrément diriger, presque porter.


  — Où veux-tu aller maintenant ?


  — Je ne sais pas, tu as une idée ?


  — On pourrait aller chez moi ou chez toi ? Ou danser ?


  — Je ne suis pas très en forme pour danser, mais si tu veux, on y va.


  — Je connais un club pas très loin, c’est privé, mais j’ai mes entrées.


  Le vin n’avait pas complètement retiré toutes les défenses de Magalie et elle rétorqua :


  — Attention, ne m’emmène pas n’importe où, c’est un club sérieux ?


  — Bien sûr, puisque j’y vais.


  — Ça, ce n’est pas un critère.


  — Pour qui me prends-tu ? sourit-il.


  — Je me méfie.


  — Encore ?


  — Oui, encore un peu.


  Il l’obligea à lui faire face et la regarda ainsi, sans parler, un certain temps, pour finalement se pencher et l’embrasser, d’abord sur le nez pour ensuite descendre sur ses lèvres. Elle ne réagit pas, mais accepta, au contraire, cette approche. Tout au fond d’elle-même, Magalie aurait voulu que ce baiser ne s’arrête jamais, que Steve continue à l’infini ce qu’elle attendait depuis tellement longtemps. Et c’est sans complexe ni aucune crainte du refus, qu’il abandonna ses lèvres pour lui demander tout net :


  — Tu m’invites à boire un dernier verre ?


  — Si tu veux. De toute façon je préfère, j’ai vraiment trop froid et de lutter contre cette température m’épuise complètement. C’est bizarre cette impression.


  — Ou alors c’est le vin, lui dit-il en souriant.


  Elle ne releva pas, il avait sans doute raison, et c’est ainsi que, serrés l’un contre l’autre, ils se dirigèrent vers l’appartement de Magalie. Déjà dans l’ascenseur, il reprit ses lèvres comme pour lui donner un avant-goût de ce qui risquait de se passer une fois chez elle, mais elle sembla ignorer la chose. Elle demeurait accessible et Steve n’en demandait pas plus.


  Une fois devant la porte, elle fouilla dans son sac, en sortit les clefs et ouvrit. Steve fit un geste afin qu’elle entre la première, ferma la porte derrière eux, l’aida à retirer son manteau, mais ne la laissa pas continuer en direction de ce qui devait être le salon. Elle stoppa, mais ne se retourna pas. Il en profita pour l’entourer de ses bras, s’immisça directement sous son pull pour atteindre sa poitrine. Elle laissa retomber sa tête en arrière sur l’épaule de Steve, comme pour lui donner l’autorisation, et il ne s’en priva pas. Quelques petits baisers dans le cou, sur l’oreille, à nouveau dans le cou et sa main descendit pour explorer la partie cachée et intime n’attendant qu’un geste pour s’ouvrir. Comme il la sentait prête, il continua. En l’invitant chez elle, elle savait ce qu’elle risquait, mais le vin était le complice de Steve, pas le sien.


  Ce fut d’abord le pull qui se retrouva à terre, puis les chaussures volèrent un peu plus loin ainsi que le pantalon. Dans le même temps, Steve se délesta de son manteau, ainsi que de sa chemise et ils se retrouvèrent bientôt nus, toujours dans l’entrée, à s’embrasser, et à se caresser. Il lui souleva doucement une jambe pour atteindre enfin le but qu’il s’était fixé. Elle gémit sous la poussée, mais ne se déroba pas, bien au contraire, elle l’aida autant qu’elle le put dans sa conquête de la toison d’or. Il prit l’autre jambe et l’emmena ainsi sur le canapé qu’il avait repéré dès son entrée dans la pièce. Magalie participait autant qu’elle le pouvait et autant qu’elle le voulait, pour que cette soirée ne finisse jamais. Ils se séparèrent enfin, vers deux heures du matin, pour se désaltérer, mais l’intermède fut de courte durée, les mots étaient inutiles entre eux, il leur importait juste de recommencer, encore et encore.


  Magalie songea malgré elle à Simon et à leurs premiers baisers, leurs premières caresses et leurs premiers émois. Ils étaient si jeunes qu’elle aurait pu penser que leur relation ne comptait pas, mais elle sentait qu’en comparaison avec celle qu’elle venait de commencer avec Steve, c’était une relation différente, rare, unique, douce et nouvelle en rapport avec l’âge qu’ils avaient à cette époque. Et elle s’endormit sur cette note de complète satisfaction.


  L’aube tardive les surprit dans le lit de Magalie, sans savoir comment ils y étaient parvenus. La caresse, qu’elle crut d’abord être celle d’une plume, la réveilla enfin et elle fit face à Steve, souriant et l’œil vagabond, en train de parcourir tout ce qui était accessible, non pas avec une plume mais avec l’aide d’un des papillons accrochés au-dessus du lit.


  — Sais-tu l’heure qu’il est ? lui annonça-t-il fièrement.


  Elle sursauta, se cogna contre le poignet de Steve, regarda son téléphone et jura presque.


  — Mince, je vais être en retard, il faut que je me lève.


  — Eh doucement, il ne te faut pas deux heures pour te préparer, tu as encore le temps.


  — Mais non, voyons, tu plaisantes. Ça va même être très juste.


  Mais Steve ne l’entendait pas de cette oreille et lui mordilla justement la sienne jusqu’à ce qu’elle sourit, puis rit sous les chatouilles et les caresses qu’il ne manqua pas de lui prodiguer.


  — Tu es impossible, lui dit-elle, moi aussi je peux te faire...


  Ils ne mirent pas deux secondes pour reprendre là où le sommeil les avait terrassés. Enfin, presque deux heures plus tard, ils décidaient de se séparer. Steve était content de sa nuit, Magalie était très contente de sa nuit. Il partit et elle resta à rêver.


  


  Le téléphone sonna, mais ce n’était pas le réveil.


  — Paula ?


  — Oui, c’est Paula, qui veux-tu que ce soit d’autre ? Où es-tu ?


  — Ben, chez moi évidemment.


  — Désolée, mais je ne peux pas deviner.


  — O.K., c’est vrai. Bon, je sais, je suis en retard, mais j’arrive.


  — J’espère bien, râla Paula. Je commence le temps que tu arrives.


  — Merci, tu es géniale.


  — Oui, je sais ! Allez, rapplique et vite, répondit Paula en riant dans le téléphone, avant de raccrocher.


  Magalie se précipita dans la salle de bains et pendant la douche, elle se repassa le film de leur soirée et de leur nuit. Elle occulta même complètement le début de la conversation, ce maudit moment où il avait critiqué les efforts faits justement pour lui. Bien sûr, il fallait qu’elle raconte tout ça à Paula et cette fois, elle ne pourrait plus dire qu’il était bizarre et qu’elle devait s’en méfier. Mais si, elle continuerait de lui dire et même, elle argumenterait, je la connais, se dit Magalie. Elle en était certaine.


  


  


  Mardi 13 décembre


  Quand elle arriva à son travail, quelques clients étaient déjà attablés. C’était la première fois qu’elle était aussi en retard et Paula était en grande discussion avec Gabriel. Mais que peuvent bien se raconter ces deux-là ? s’interrogea Magalie. Elle s’approcha encore un peu et leur lança un bonjour sonore et joyeux à la fois. Bonjour que Paula interpréta très vite comme étant positif et en même temps négatif par rapport à la relation que Magalie pouvait avoir avec Steve.


  — Bonjour, c’est pas trop tôt, râla Paula.


  — Arrête avec cet air méchant, tu ne me fais pas peur, sourit Magalie, en la prenant dans ses bras pour lui faire un énorme bisou sonore sur la joue.


  — Misère, Magalie, tu ne vas pas me dire que tu es encore à y croire ?


  — Non seulement j’y crois, mais attends que je te raconte, tu vas halluciner, je peux te l’assurer.


  — Ah oui ? Franchement, ça m’étonnerait. Ça m’étonnerait vraiment.


  — Eh bien, attends de savoir ce que j’ai à te dire au lieu de penser des bêtises.


  — Bien, tu me racontes quand ? Par contre, fais vite, on n’a pas beaucoup de temps.


  — Maintenant, si tu veux, répondit Magalie.


  — Alors, allons-y tout de suite !


  — Suis-moi. Je te raconte pendant que je me change.


  Et elles filèrent toutes les deux, sous le regard moyennement amusé de Gabriel. Il savait qu’il n’avait même pas à tendre l’oreille pour les entendre, mais refusa d’utiliser son pouvoir, c’était indiscret et Gabriel n’était pas quelqu’un de ce genre-là.


  — Bon, je t’écoute.


  — Par quoi je commence ?


  — Eh bien, fais simple, par le commencement.


  — Tu sais qu’il m’avait invitée à prendre un café avec lui, que ça s’était mal passé et que je ne voulais plus le revoir ?


  — Je me souviens et c’était une bonne décision de ta part...


  — Arrête avec ça, sinon j’en ai pour des heures à te raconter.


  — D’accord, continue.


  — Cette fois, j’ai accepté un dîner et il m’a emmenée hier soir au restaurant près de chez moi.


  — Il a payé, j’espère.


  — …


  — D’accord, je me tais.


  Magalie avait du mal à faire le récit de sa soirée de la veille, mais en fait, elle s’inquiétait moins de ce qu’elle avait à raconter, que de ce que Paula l’obligerait à dire quand elle saurait jusqu’où les choses étaient allées.


  — Nous avons donc dîné, il était déjà arrivé et installé dans un endroit très tranquille. Bon, j’ai réussi à aller vite fait au salon d’esthétique avant le repas, j’étais super contente du résultat. Il a été subjugué, tu peux me croire, mentit-elle à moitié.


  — Et après ?


  — Après, il m’a raccompagnée jusqu’à mon immeuble.


  — Et ?


  — Il m’a souhaité une bonne nuit.


  — Et ?


  — Tu es bien curieuse !


  — Fallait pas commencer.


  — Il m’a demandé si je pouvais lui offrir un dernier verre.


  — Ben voyons. Tu n’as quand même pas accepté ?


  — Que voulais-tu qu’il m’arrive, j’étais chez moi.


  — Tu es vraiment naïve. Mais bon, comme tu es là, c’est que tout s’est bien passé.


  — Très bien, même très très bien.


  — J’y crois pas, ne me dis pas que...


  — Si !


  — Non !


  — Oui, madame.


  — J’espère qu’il a été à la hauteur, ironisa Paula. Alors ?


  — Fabuleux.


  — Je suis sûre que tu en rajoutes.


  — Non, et je suis même en dessous de la vérité.


  — Eh bien, si j’avais pensé.


  — Tu vois, il n’est pas bizarre, il ne m’a rien demandé de débile ou de dangereux. Ça s’est passé, un peu sauvage au début, mais dans l’ensemble, il est resté dans les clous.


  — C’est d’amour que tu me parles ?


  — Évidemment. C’est juste pour que tu sois tranquille. Tout va bien, je t’assure.


  — Donc, il a été très bien. Mais maintenant qu’il t’a eue, il ne reviendra pas ou alors il ne va plus te lâcher.


  — Mais non, il est correct. Arrête de t’inquiéter, on dirait ma mère.


  — Tu en as parlé à ta mère ?


  — Non mais ça va pas. Je faisais juste un rapprochement avec tes conseils.


  — Je ne vais pas te gonfler avec ça, mais fais attention quand même. Tu sais, je pensais qu’il n’était pas net. Tu me dis qu’il s’est bien comporté, tant mieux, mais reste vigilante, fais-moi plaisir.


  — Promis.


  — Sinon, profites-en, la vie est courte.


  — J’y compte bien, maman, s’exclama Magalie en riant.


  Paula ne releva pas, elle continua encore les questions.


  — Et vous vous revoyez quand ?


  — Je ne sais pas, on n’a rien prévu.


  Emportées par ces révélations, ni l’une ni l’autre n’avaient entendu monsieur Houlliez taper doucement à la porte. Il haussa le ton.


  — Alors, les filles.


  — Oui, monsieur Houlliez, répondirent-elles ensemble.


  — Au travail !


  — Tout de suite, obéit Paula en souriant.


  — J’arrive dans la minute, renchérit Magalie, qui finissait de s’habiller.


  Toujours aussi compréhensif, ce patron, quel bonheur ! Elles ne le firent donc pas languir plus de dix secondes et déjà elles recommençaient le service. Rien ne devait manquer. Ah oui, le sel, sourit Magalie. Elle jeta un coup d’œil à Gabriel, qui sourit à son tour, heureux pour elle de l’évolution de la situation. Ils n’eurent pas à attendre bien longtemps avant que d’autres clients n’entrent dans le restaurant, suivis de près par un Steve au meilleur de sa forme. Il était souriant, chercha Magalie du regard, puis l’ayant trouvée, s’installa à l’une de ses tables habituelles côté Paula, et s’empressa de commander. Il l’avertit qu’il était très pressé, sans aucune autre explication, et elle le servit aussi rapidement qu’elle put, contente de s’en débarrasser, elle ne l’aimait vraiment pas, puis il disparut plus vite qu’il était entré. Avant d’entrer dans la cuisine, Magalie fut surprise, il avait déjà le plat du jour et il mangeait, et en ressortant, elle regarda à nouveau dans sa direction, mais remarqua qu’il n’était plus là. Du regard, elle fit le tour des tables et après une belle déception, demanda tristement à Paula :


  — Mais où est-il ?


  — Il est parti, il m’a dit qu’il était très pressé.


  — Super, répondit Magalie, dépitée. Tu dois avoir raison, maintenant qu’il a eu ce qu’il voulait, il va me laisser tomber.


  Elle retourna sans entrain à la cuisine, et sans même avoir déposé les deux assiettes qu’elle tenait, s’effondra sur la seule chaise de la pièce. Monsieur Houlliez s’inquiéta immédiatement.


  — Vous avez un problème, Magalie ?


  Paula entra à son tour et entendit la question. Pour le rassurer, elle devait trouver une explication, une idée, vite, très vite.


  — Tout va bien, monsieur Houlliez, je crois que Magalie vient d’avoir une vision.


  — Une vision ?


  — Oui, mais elle est partie maintenant.


  Monsieur Houlliez ne comprenait rien à ce que disait Paula, mais Magalie non plus, ou alors elle n’avait pas saisi le ton ironique de son amie.


  — Une vision ? redemanda monsieur Houlliez, dubitatif et inquiet.


  — Oui, lui répondit tout simplement Paula. Mais tout va bien maintenant, soyez tranquille.


  Puis, s’adressant à Magalie :


  — Allez, viens, on y retourne.


  Tirée d’une main par Paula, elle se leva, reposa enfin les assiettes et, sans joie, repartit dans la salle. Le reste du service passa lentement et péniblement pour Magalie, qui n’en revenait pas du comportement de Steve. Paula allait finir par avoir raison, tout en prenait le chemin. Mais non, pensa Magalie en se remémorant la soirée qu’ils avaient passée ensemble. Il devait forcément y avoir une explication. Elle en était toute chavirée, en la revivant encore et encore.


  Elles avaient terminé leur travail, tout était rangé, nettoyé et elles pouvaient partir. Magalie accepta de faire un bout de chemin avec Paula. Une fois dans la rue, elles parlèrent quelques minutes, mais Paula annonça subitement qu’elle était pressée et voulut quitter une Magalie très étonnée.


  — Déjà ?


  — Oui, je dois vite rentrer ce soir.


  — Ah bon, et pourquoi ? J’avais pensé qu’on pourrait faire les magasins.


  — Pas ce soir, vraiment.


  — Tu me caches quelque chose ?


  — Mais non, qu’est-ce que tu vas chercher ?


  — Alors, c’est quoi ?


  — Regarde plutôt derrière toi !


  — Quoi ? fit-elle en se retournant vivement.


  Et là, surprise ! Il était là. Il l’attendait.


  — Steve ! s’exclama-t-elle.


  Elle courut vers lui, se jeta à son cou, il l’entoura de ses bras et ils s’embrassèrent. Paula n’attendit pas une minute de plus, d’ailleurs, ils ne la virent même pas partir, et ne l’entendirent même pas leur lancer un « bonsoir » très léger. Elle haussa les épaules et s’éloigna discrètement.


  — J’ai voulu te faire une surprise, c’est réussi ?


  — Oui, c’est réussi. Mais tu crains ! Pourquoi es-tu parti si vite à midi et surtout sans rien me dire ?


  — J’étais vraiment pressé parce que je voulais sortir plus tôt ce soir, il me fallait donc tout faire dans la journée et en un minimum de temps.


  — Et c’est bon ?


  — C’est bon puisque je suis là.


  — Tu es libre maintenant ?


  — Bien sûr et toi ?


  — Moi aussi.


  — Alors que faisons-nous ?


  — Je ne sais pas. Je n’avais pas vraiment prévu. Je travaille demain.


  — Moi aussi. Allons chez toi, parce que chez moi, c’est un peu loin du restaurant.


  — O.K.


  Ils partirent en direction de l’appartement de Magalie, tantôt en s’embrassant, tantôt riant ou parlant, mais heureux d’être ensemble. Dans l’ascenseur, il devint entreprenant, mais elle le stoppa dans son élan.


  — Arrête, je suis connue ici.


  — Il n’y a personne.


  — Quelqu’un pourrait monter, ou il pourrait y avoir du monde à mon étage.


  — Et alors ? Ils verraient deux personnes amoureuses s’embrasser.


  — S’embrasser ?


  — Bon, d’accord, un peu plus.


  — Attends au moins qu’on soit rentrés.


  — Bien, madame.


  Elle rit de la réponse de Steve. Il était tellement pressé de la toucher, de l’étreindre, de l’embrasser, de goûter chaque parcelle de son corps, qu’il l’aurait bien prise, là, dans l’ascenseur. Mais elle ne voulait pas, alors il fut dans l’obligation de patienter.


  Et cette patience devait être récompensée, parce que, à peine le repas terminé, il l’allongea à même le sol, devant la porte-fenêtre, sur l’épais tapis moelleux et ils recommencèrent encore et encore ce qu’il avait tenté de faire plus tôt. C’était comme un tourbillon, et ni l’un ni l’autre ne cria « stop ».


  La soirée passa plus rapidement que les jours où Magalie était seule avec sa peine et ses interrogations, quand elle était en proie au malaise grandissant que provoquait Steve consciemment ou pas. Mais il était là et elle était bien, même très bien.


  


  


  


  Mercredi 14 décembre


  Doucement, Magalie se réveilla, s’étira et paressa quelques minutes encore dans son lit, et cette fois, il ne fallait pas qu’elle se rendorme. Steve était déjà parti, et elle était seule. « Quelle belle journée », songea-t-elle, plus amoureuse que jamais.


  Quand elle arriva devant le restaurant, Paula attendait déjà.


  — Salut, dit Magalie.


  — Salut, répondit simplement Paula.


  — Tu es là depuis longtemps ?


  — Oh oui, soupira Paula.


  — Ma parole, tu es tombée du lit ?


  — C’est presque ça.


  — Explique !


  — C’est Yann, il avait un rendez-vous très tôt ce matin et il avait tout simplement oublié de mettre sa sonnerie de portable. Elle était encore réglée sur l’heure habituelle.


  — Ça n’explique pas tout.


  — Ben ! Il a dû avoir une petite voix qui l’a alerté, parce qu’il s’est réveillé tellement brusquement que j’ai failli tomber du lit, comme tu as dit.


  — J’avais presque raison, dit Magalie, en riant.


  — On peut dire ça comme ça, s’amusa Paula. Sauf que mon cœur s’est mis à taper si fort qu’il a fallu que je me lève.


  — Tu rêvais ?


  — Sûrement et je t’assure que j’ai vraiment eu peur.


  — Je veux bien te croire.


  — Et toi, comment ça va avec « monsieur » ?


  — Ça va, ça va.


  Magalie aurait voulu répondre plus, en rajouter, mais déjà Gabriel arrivait. Dès qu’il fut entré, ce dernier referma vivement la porte pour éviter que le froid n’envahisse trop vite les lieux. Le vent était tellement fort que l’atmosphère n’était pas super chaleureuse, il manquait quelques degrés. Heureusement, ce n’était que provisoire, la température deviendrait agréable très rapidement, comme tous les jours.


  Une fois prêts, ils commencèrent l’inspection des tables pour l’arrivée des clients. Peut-être qu’ils trouvaient répétitif de faire tous les jours la même chose, mais à part quelques habitués, rencontrer d’autres clients, avec des goûts tellement différents, était assez enrichissant. Peu osaient même demander de changer quelques petites choses ici et là dans les plats, mais il s’avérait que ce n’était pas forcément négatif. Et puis monsieur Houlliez leur demandait presque chaque fois leur avis quand il s’agissait de modifier quelque chose. Une ambiance super familiale.


  


  


  Jeudi 15 décembre


  Steve paraissait tellement pressé de la réinviter que Magalie se demandait bien pourquoi, sans toutefois trouver la moindre raison. Ils n’allaient quand même pas aller dîner à l’extérieur aussi souvent, c’était agréable mais exagéré, songeait-elle, soucieuse. Malgré tout, elle ne s’en préoccupa que le temps de dire « Pourquoi pas ! ». Elle aurait préféré en fin de semaine mais ce jeudi, il décida à nouveau de l’emmener dîner, comme le vendredi d’avant et ils se contentèrent du même endroit, facilement accessible, pratique parce que tout près de chez elle, mais cette fois, après le repas, il lui proposa d’aller danser. Il avait eu son compte, il pouvait donc attendre un peu pour satisfaire ses énormes et grandissants appétits sexuels, que Magalie provoquait insidieusement en lui. Il était plus âgé qu’elle, avait plus d’expérience et ne se contentait pas de miettes, il en voulait plus, encore plus, à chacune de leurs nouvelles étreintes.


  Après le dîner, ils se présentèrent à la boîte où Steve était connu. Ils entrèrent sans aucune difficulté et Magalie se sentit tout d’un coup une personne très importante.


  — Elle est mignonne, ta copine !


  — Merci, répondit Steve, fier de présenter Magalie.


  — Tu pourrais me la prêter ?


  — Même pas en rêve.


  — Juste une fois, insista l’autre.


  Magalie avait soudain perdu toute confiance et fut prise d’un vertige. Dans quel guêpier était-elle tombée ? Que lui réservait Steve dans ce club plus que bizarre ? Elle aurait dû à ce moment-là quitter les lieux, mais elle n’en fit rien, trop heureuse de retrouver l’ambiance des boîtes pour danser jusqu’à l’aube, comme elle le faisait avec Paula, il n’y avait pas si longtemps.


  — Tu as un problème, ça ne va pas ?


  — Il est dingue ton copain ?


  — Ce n’est pas mon copain, mais oui, il est dingue, ne t’occupe pas de lui.


  Ils s’installèrent à une table, dans un coin tranquille, et prirent chacun une bière. Puis Steve invita Magalie à venir danser sur la piste. Ils se mirent un peu en retrait, mais elle vit rapidement que des couples n’en étaient pas vraiment à la danse, que ce n’était plus qu’un vague prétexte. Une fille, un peu plus loin devant elle, était carrément topless et son compagnon en profitait largement, la faisant tournoyer devant lui pour mieux la toucher, l’admirer ou la faire admirer. Elle ne semblait aucunement gênée, bien au contraire.


  — On dirait qu’elle est shootée !


  — C’est sûrement le cas ! répondit simplement Steve, comme pour la rassurer.


  — Et c’est tout l’effet que ça te fait ?


  — Oh, moi, tu sais, j’en ai vu d’autres. C’est un club privé, fermé si tu préfères, les invitations se font seulement sur recommandations, donc ce ne sont que des personnes consentantes, qui veulent s’amuser, tout bêtement.


  — Ils pourraient le faire autre part. Certains sont quand même là juste pour danser, se contenta de répondre Magalie, naïvement.


  Il lui mit un doigt sur la bouche pour ensuite y poser ses lèvres. Leur baiser se fit plus fort, plus profond, si intense que Magalie ne se rendit pas compte tout de suite que Steve avait remonté son chemisier et s’occupait à dégrafer son soutien-gorge, tellement rapidement qu’elle ne le sentit que lorsqu’il emprisonna un de ses seins dans une main. Elle voulut se dégager, mais il lui susurra à l’oreille que si elle ne bougeait pas, personne ne s’apercevrait de rien.


  — Regarde autour de toi, tout le monde s’en fiche et surtout ça ne se voit pas. Ils sont bien trop occupés eux-mêmes pour le remarquer et s’intéresser aux autres.


  — Mais on peut rentrer, si tu veux ?


  — Chut, lui souffla-t-il en mordillant délicatement son oreille.


  Elle était désorientée et ne savait si elle devait accepter ou pas, fuir ou pas, mais elle resta, elle était bien avec lui, alors pourquoi partir. Elle se sentait comme hypnotisée, certainement l’ambiance, les vapeurs d’alcool, ou l’odeur de fumée de cigarettes très particulière. Elle posa sa tête sur l’épaule de Steve, et constatant l’abandon, il continua son avance en accédant au deuxième sein. Elle gémissait dans son cou, il avait gagné. Et toujours sous le couvert des vêtements, il descendit tout doucement, remonta légèrement, puis redescendit carrément à l’arrière de son pantalon. Il palpait et malaxait sans vergogne les rondeurs du fessier de Magalie, revenait à la poitrine, et continuait allègrement puisqu’il ne constatait toujours aucune résistance. Elle était au bord de l’évanouissement tellement les caresses de Steve étaient bien ciblées.


  Soudain, il cessa ses investigations. Près de l’entrée, il avait repéré une vieille connaissance, lui sourit et cette dernière se dirigea vers le couple.


  — Katia ! Quelle surprise ! Tu es à Paris ?


  — Oui, mon chou.


  Magalie releva la tête en entendant la voix à l’accent slave, pour constater qu’elle embrassait tout simplement Steve sur la bouche pour lui dire bonjour et cela n’avait nullement l’air de le déranger. Il proposa d’aller à la table et comme Magalie ressentait le besoin de reprendre ses esprits, elle en informa Steve et se dirigea vers les toilettes. Il ne fit aucun commentaire. Elle repéra une première porte, c’était déjà occupé, puis une deuxième, libre cette fois. Super, se dit-elle, je vais remettre de l’ordre dans mes vêtements et me rafraîchir, ça ne me fera pas de mal. Elle n’en revenait pas, elle avait bien vu, ils s’étaient embrassés sur la bouche ! Non mais, il était à elle maintenant. Pas touche ! s’énerva-t-elle toute seule. Après un peu d’eau fraîche sur le visage, dans le cou, elle sortit, mais resta figée devant le spectacle s’offrant à elle. Voilà qu’ils recommençaient ! Mais avaient-ils seulement arrêté ? Elle n’en croyait pas ses yeux. Que devait-elle faire à présent ? Cette fois, elle sentait qu’elle était de trop et apparemment, c’était vraiment le cas. Très rapidement, la blonde incendiaire passa la main dans les cheveux de Steve et l’entraîna sur la piste, qui ne fit aucune difficulté pour la suivre. Elle resta un instant pour voir jusqu’à quel point il tenait à elle, et malheureusement, elle constata que cette slave n’était guère farouche, car quelques secondes plus tard, elle se retrouva également topless, comme la presque totalité des filles sur la piste.


  Magalie sentit monter la colère en elle, fut prise d’une insurmontable nausée et repartit vers les toilettes. Elle en ressortit plus décidée que jamais à quitter la boîte plutôt que de rejoindre Steve. Il se fichait d’elle, alors autant partir.


  Magalie lui jeta un dernier regard, furieux, sortit dans la rue et se précipita pour traverser. Évidemment, elle ne prit pas la peine de regarder s’il venait ou non des voitures ou des motos. Elle était hors d’elle. Steve l’avait tellement déçue, lui avait infligé la honte de sa vie et dans sa tête, tout tournait autour de cette humiliation.


  Et c’est ainsi que tout se passa très vite. Elle trébucha sur une bouche d’égout mal refermée, manqua chuter et fut soudain déséquilibrée. Elle ne tomba pas, mais se retrouva tout au bord du trottoir au moment où un taxi surgissait d’on ne sait où. Les phares l’aveuglèrent, elle ferma les yeux et vacilla.


  Deux solides bras l’entourèrent et la soulevèrent prestement pour la tirer en arrière. Sa tête légèrement inclinée sur l’épaule de son sauveur, elle essaya de réaliser ce qu’il s’était réellement passé et de reprendre peu à peu le contrôle. Enfin, elle ouvrit les yeux, releva la tête et se retrouva nez à nez avec Gabriel.


  La surprise fut totale pour Magalie.


  — Gabriel ? Qu’est-ce que tu... ? Que s’est-il passé ? Comment as-tu fait ? Comment... ?


  — Calme-toi, lui chuchota-t-il, tout va bien.


  Elle reposa la tête sur le torse de Gabriel et se laissa aller à pleurer. Trop, c’était trop.


  — Non, tout ne va pas bien, tout ne va pas bien du tout.


  — Chut, continua Gabriel, inlassablement.


  Elle réalisa soudain qu’elle aurait pu se faire écraser, juste pour une espèce de débile qui l’avait remplacée en l’espace de quelques minutes. Peut-être ne l’avait-elle pas satisfait après tout. Il voulait certaines choses que Magalie n’était pas encore prête à lui donner, si elle pouvait les lui donner un jour. Elle n’avait pas encore osé en parler à Paula, trop inquiète de la réaction de son amie. Et Gabriel, que faisait-il là ? C’était vraiment trop, mais elle voulait savoir.


  — Tu me suivais ?


  Il aurait souhaité lui répondre : «Si c’était le cas, ça te ferait plaisir ? », mais il se ravisa, le moment était plutôt mal choisi. Elle n’était sûrement pas d’humeur à supporter même une minuscule pointe d’humour.


  — Pourquoi es-tu sortie aussi vite de cette boîte ?


  — Si tu savais !


  — Dis-moi, je t’écoute, insista-t-il.


  — Tu ne pourrais pas comprendre.


  — Essaie quand même. Tu étais avec Paula ?


  — Mais non, s’étonna-t-elle, qu’est-ce qui te fait croire ça ?


  — C’était juste une question. Alors ?


  — J’aimerais prendre un verre, commença Magalie.


  — De l’alcool ?


  — Je ne sais pas, oui, pourquoi pas !


  — Je ne suis pas sûr que ce soit un bon choix. Mais dis-moi où tu veux aller et on y va.


  — Ramène-moi chez moi. Je t’offre un café.


  — D’accord, acquiesça Gabriel. Excellente idée.


  Il allait enfin savoir de la bouche de Magalie ce qui l’avait mis dans cet état. Il en avait bien une petite idée, mais il n’était pas censé le savoir. Elle devait lui raconter. Et c’est ce qu’elle fit en buvant son café, mais dans un monologue entrecoupé de sanglots déchirants, mais aussi enragés. Steve avait été un peu loin dans son obsession des femmes et il attendrait le bon moment pour lui parler du pays. Il s’était déjà un peu vengé avec le verre de vin, mais là il devait faire plus. Il était venu pour protéger Magalie et bien décidé à tenir ses engagements. Peu lui importaient les conséquences, il avait bien l’intention de mettre les choses au point avec cet individu peu recommandable. Il se renseignerait pour savoir à qui il avait affaire et demanderait au besoin jusqu’où on l’autorisait à aller. Il devait envisager de l’éloigner de Magalie. Il espérait qu’il aurait les pleins pouvoirs pour agir, mais c’était peut-être trop demander.


  Gabriel se sentait attiré par Magalie plus qu’il ne l’aurait voulu et ne permettrait à personne de lui faire du mal. Ce Steve méritait une bonne leçon, mais pourrait-il se permettre de la lui donner ? Il avait un rôle de sauveur, pas de destructeur, ni de guerrier. Il tournait en rond, tellement le mal-être de Magalie était communicatif.


  Son regard enveloppait Magalie avec une tendresse un peu trop appuyée, ce qui provoqua un picotement dans son dos et l’alerta, mais trop tard.


  — C’est quoi cette odeur ? s’interrompit Magalie, sortie brutalement de sa torpeur.


  — Je ne sens rien, mentit Gabriel, un peu gêné.


  — Mais si, une odeur de fumée. Non, de plume, c’est ça, une odeur de plume qui brûle. Et c’est très proche en plus. Je me demande comment elle a pu entrer dans mon appartement, toutes les fenêtres sont fermées, avec ce froid.


  Elle agitait la tête à droite, à gauche. Gabriel se sentit légèrement visé, mais ne releva pas. Il savait que les hautes instances étaient en désaccord avec ses procédés et ses pensées, et surtout qu’il n’y avait pas de place pour les anges amoureux. Il voulait sauver cette fille, mais pas seulement, et cela ne leur avait pas échappé.


  — Excuse-moi, je reviens. Tu peux me dire où sont tes toilettes ?


  En fait de toilettes, Gabriel se dirigea vers la porte d’entrée, puis se ravisa et changea d’avis, il ne pouvait pas lui faire cela, pas maintenant, elle avait besoin, elle pourrait faire une bêtise. Et c’est exactement le message qu’on lui fit rapidement passer. Après quelques échanges musclés, il admit qu’il s’en tiendrait désormais au strict minimum de son rôle d’ange. Alors, au bout de quelques minutes, il revint dans le salon.


  Pendant ce temps, Magalie était partie dans la cuisine, avait à nouveau préparé du café et elle s’apprêtait à poser le plateau sur la table du salon. Voyant Gabriel de retour, elle lui demanda :


  — Tu as compris d’où venait l’odeur ? C’était ici ou dehors ?


  — …


  — Tu as des problèmes ?


  — C’est toi qui me demandes ça, sourit-il à la question de Magalie, alors qu’il y a peu de temps, tu étais en pleurs.


  — Oui, je sais, c’est tout moi ça, je ne peux pas m’en empêcher.


  — Tant mieux, c’est que tu as mis tes problèmes au placard.


  — Bof, le placard est presque plein, je n’ai toujours eu que des problèmes.


  — Comment ça que des problèmes ?


  — Tu sais, je n’ai pas toujours été mince !


  — Oh la belle affaire ! Qu’est-ce que la grosseur vient faire ici ?


  — Quand j’étais petite fille, on se moquait de moi tout le temps. J’étais grosse, laide et je portais des lunettes avec des verres très épais. Je ne voyais rien et ce, depuis mes sept ans. Les garçons tiraient sur mes nattes, je me disais que personne ne voudrait jamais de moi.


  — C’est pour cette raison que tu demandais toujours au Bon Dieu de te faire rencontrer le prince charmant ? Ton prince charmant ?


  — Qui t’a dit ça ? Paula ! Elle ne devrait pas raconter ma vie, à personne.


  — Je ne suis pas personne.


  — Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire.


  — Je le sais, et plus tard, quand tu avais environ quinze ans, tu as dit que tu aimerais connaître ton âme Sœur.


  — Alors là, elle a inventé, je ne lui ai jamais dit ça.


  — Non, pas à elle, mais tu l’as pensé très fort.


  — J’y crois pas, d’où tu tiens ça, cette fois ? Tu lis dans les pensées.


  — Ça m’arrive.


  — Mince alors ! Je ne te crois pas.


  — Tu l’as déjà dit.


  — Ben, je ne sais pas, c’est difficile à croire.


  — Je voudrais te faire un aveu, mais je ne sais pas si tu pourras le supporter.


  — Au point où j’en suis, tu peux bien me dire que tu es un dangereux psychopathe.


  — Pas vraiment, ce serait plutôt le contraire.


  — …


  — Je suis un ange, lâcha-t-il, en surveillant attentivement la réaction de Magalie.


  Elle regarda Gabriel, pas comme un ange, mais comme un extraterrestre. Il vient d’où ce mec ? Pas psychopathe, a-t-il dit, je ne suis plus aussi sûre maintenant, se dit Magalie. Pourtant, il lui avait sauvé la vie et elle s’était demandée comment il avait fait. Il semblait qu’après cette révélation, elle avait une petite idée de la réponse. Soudainement, elle se souvint de quelque chose, elle lui en fit part.


  — Ça explique beaucoup de choses, alors.


  — Ça en explique certaines.


  — J’avais l’impression qu’on me suivait, j’en ai parlé deux ou trois fois à Paula, alors c’était toi ?


  — Oui, mais tu n’as rien à craindre de moi. Les hautes instances m’ont envoyé pour te protéger. Je suis là pour t’aider si besoin et je l’ai fait ce soir.


  — Mais tout à l’heure, tu as entendu ce que j’ai pensé ?


  — Oui.


  — Alors arrête, ça ne me plaît pas du tout, je pourrais avoir des idées débiles ou pire.


  — Je n’écouterai plus, promis.


  — Merci. Alors, tu es un ange ?


  — Oui, ça t’étonne, n’est-ce pas ?


  — Quand même un petit peu. Alors tu as des ailes ?


  Gabriel sourit à la question de Magalie. Ce n’était pas celle à laquelle il s’attendait, elle n’avait rien demandé quand il avait parlé des hautes instances, mais il répondit :


  — Je dois en avoir, mais je ne peux pas m’en servir.


  — Ah bon ? Et pourquoi ?


  Gabriel sourit à nouveau, mais ne sut quoi répondre. Il se trouvait ridicule de ne pouvoir les utiliser et se sentait par le fait légèrement diminué. Malgré tout, il se lança.


  — En fait, je suis novice et je dois « un peu m’entraîner ».


  Elle sourit, mais ne se moqua pas.


  — Et tu sais faire autre chose de spécial ?


  — Je peux prévenir les accidents quand je suis sur les lieux, je les sens arriver.


  — Génial. En parlant d’accident, c’était toi cette odeur ?


  — Oui, ils n’apprécient pas mes façons.


  — Tes façons ?


  — Oui, la manière que j’emploie pour t’aider.


  — Ah bon ? Ils ont tort, tu n’as rien fait de mal. Mais j’y pense là, ça veut vraiment dire que tu as des ailes. Tu ne peux plus en douter, confirma Magalie, heureuse pour lui.


  — C’est vrai, sourit Gabriel, tu as raison.


  — Et puis ?


  — Et puis quoi ?


  — Que sais-tu faire d’autre ?


  Gabriel hésita, mais Magalie avait besoin de sentir qu’il disait vrai et jusqu’à maintenant, il ne lui avait pas trop démontré ses talents. Il se mit progressivement à briller, une sorte de lumière qu’on aurait pu qualifier de divine. Les yeux de Magalie s’écarquillèrent d’étonnement et de surprise comme un enfant pourrait le faire devant une vitrine de jouets.


  — Tu es beau comme ça !


  — …


  — Je ne veux pas dire que tu n’es pas beau autrement, mais c’est si beau.


  — Merci, répondit Gabriel avec un sourire moqueur et amusé.


  — Tu veux un autre café ? Parce que moi, j’en ai encore besoin.


  — Une tisane serait plus appropriée, non ?


  — Tu as raison, je vais nous en faire une, tu viens dans la cuisine avec moi ?


  — Oui, et ensuite je te laisserai. Je peux te laisser ?


  — Oui, tu peux, ça va aller. Et encore merci, Gabriel.


  — De rien.


  Ils se dirigèrent vers la cuisine. Elle fit chauffer de l’eau, prépara deux mugs et deux sachets, et lorsque les boissons furent prêtes, ils retournèrent au salon. Gabriel n’avait pas spécialement envie d’une tisane, mais cette ultime communion entre eux pouvait faire qu’elle ne penserait plus à rien d’autre qu’à dormir. Lorsqu’il estima qu’il était temps de partir, il la remercia pour la tisane, se leva et lui dit en effleurant sa joue :


  — Bonsoir, Magalie. Fais de beaux rêves.


  — Merci. Bonsoir, Gabriel.


  Il disparut tellement rapidement que Magalie crut qu’elle avait fermé les yeux trop longtemps, mais ne se posa pas de questions. Il l’avait aidée, c’était gentil de sa part, et tout à coup, elle pensa qu’elle ne lui avait pas demandé si elle pouvait en parler à Paula.


  — Gabriel ? l’appela-t-elle tout haut. Il peut peut-être m’entendre, après tout c’est un ange !


  Mais Magalie constata qu’effectivement Gabriel était vraiment parti. Elle se sentait un peu mieux, mais elle aurait aimé savoir si elle pouvait le confier à Paula. D’ailleurs, à aucun moment, il ne lui avait dit qu’elle ne devait en parler à personne. Elle verrait demain avec lui. Et puis, elle aurait aussi voulu savoir, s’il était un ange, cela voulait forcément dire... Oh non, soupira-t-elle, il est mort et je ne lui ai même pas demandé comment, ce qu’il faisait avant... Elle s’en voulait un peu, elle n’avait pensé qu’à elle, mais elle se promit de tout rattraper et aussi de s’excuser. Demain ou un autre jour, mais elle saurait.


  Pour l’instant, elle se dit que Gabriel l’avait sauvée, réconfortée, lui avait avoué un secret et pas des moindres, et tout d’un coup, sans prévenir, elle se sentit bien, détendue, presque heureuse. La tisane sûrement, pensa-t-elle.


  Sans attendre, elle se leva du fauteuil, alla déposer les deux mugs sur la table de cuisine, elle aurait tout le temps de ranger demain avant d’aller travailler, et prit la direction de la salle de bains. Il était tard, mais elle décida de se faire couler un bain, alors elle se déshabilla et profita quelques minutes des bienfaits de l’eau parfumée aux huiles essentielles qu’elle adorait. Elle voulait enlever toutes traces des mains de Steve sur son corps.


  Quand elle se retrouva dans son lit, le sommeil la terrassa en moins d’une minute. Elle passa une nuit réparatrice, ne fit aucun cauchemar, mais un rêve inattendu et agréable : Simon en était l’acteur principal et cette fois, cela ne la dérangea pas.


  Pendant ce temps, Gabriel, en bas de l’immeuble et le regard dirigé vers la chambre de Magalie, lui envoyait toute sa tendresse afin qu’elle se sente mieux, et même de mieux en mieux. Quand elle ferma la lumière, il comprit qu’il avait réussi et disparut dans la nuit froide, mais étoilée de ce mois de décembre.


  


  


  Vendredi 16 décembre


  Magalie était encore en retard ce matin-là, elle avait un peu traîné, retardant au maximum le moment de se lever. Bon, c’était déjà arrivé, mais ces derniers temps, c’était vraiment trop souvent. Elle n’habitait pourtant pas loin, c’était peut-être la raison d’ailleurs. Plus on a de temps pour le faire, plus on prend ses aises. Elle le savait, c’est exactement ce qu’il se passait pendant le service, plus il y avait de monde et mieux ça marchait, mieux ils assuraient. Allez comprendre ! sourit-elle intérieurement.


  — Bonjour tout le monde.


  — Bonjour, lui répondirent-ils en cœur.


  — Quel beau soleil, ce matin ! Mais on dirait qu’il a encore neigé cette nuit. Je sens qu’on va passer un vrai Noël sous la neige, un Noël tout blanc, exulta Magalie.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demanda Paula, je ne t’ai jamais vue aussi gaie.


  — Je vais bien, tout va bien. Bon, c’est un peu nul comme expression mais c’est vrai.


  — Tu es encore sortie avec lui ? Il t’a dit pourquoi il t’avait ignorée ce midi ? Tu...


  — Eh, stop, tu exagères, une question à la fois. Mais pas maintenant, je suis en retard et les clients ne vont pas tarder. Donc, je dois d’abord tout vérifier de mon côté.


  — J’ai un peu commencé, pour t’avancer.


  — Oh, comme c’est gentil, tu es un amour, dit-elle en lui donnant un baiser sur la joue.


  En se retournant, elle fit un clin d’œil complice à Gabriel, qui lui renvoya illico avec son plus beau sourire. Elle allait bien, il était heureux. Il avait juste un petit souci avec ce Steve. Paula ne l’aimait pas, ne le sentait pas, et Gabriel pensait qu’il y avait sûrement une raison. Il devait la trouver. Bien sûr qu’il avait quelques doutes sur la crédibilité de l’ami de Magalie, et pour en avoir le cœur net, il envisageait de le suivre. Il n’en parlerait pas à Magalie, elle n’aurait pas aimé, mais il se faisait un devoir de s’informer sur les réelles intentions de Steve vis-à-vis d’elle. Gabriel devait la protéger, veiller à son bien-être et il s’y tiendrait. Il savait qu’il n’avait plus longtemps à rester près d’elle, il lui faudrait faire vite. Il savait surtout que ce Steve ne manquerait pas de revenir à la charge.


  Magalie pensa à Simon, mais pensa aussi à Steve. Oserait-il se présenter au restaurant ce midi ? Elle espérait que non, c’était encore trop frais, elle souffrirait, elle en était sûre. Ce qu’elle ne voulait pas, c’est qu’il lui parle, elle sentait qu’elle n’allait pas être agréable, mais alors pas agréable du tout. Et c’était mérité, compte tenu de l’exécrable fin de soirée qu’il lui avait fait passer. Mais il ne se montra pas. Avait-il compris qu’il n’avait plus aucune chance ? Elle l’espérait sans trop y croire. Il n’allait sûrement pas abandonner une fille avec qui il pouvait coucher. C’est là qu’il se trompait. Plus jamais ! s’obstina-t-elle, presque en colère. Elle se demandait surtout comment elle avait aussi bien géré ce problème, elle aurait dû être triste, déprimée... alors qu’elle était sereine, confiante, et... lumineuse.


  Gabriel ! se surprit-elle à penser. Il l’avait surveillée pendant tout son service, il était heureux de voir que son aide avait été efficace, il devrait bientôt la quitter, les quitter, son travail était presque terminé. Il le savait depuis le début. Sa mission était un succès, il pouvait partir tranquille. Il eut un petit pincement au cœur, avait cru être tombé amoureux de Magalie ; en fait, il l’avait vraiment été, mais les instances le surveillaient et l’avaient rappelé à l’ordre chez elle, précisément. Ils s’étaient signalés à son bon souvenir en lui envoyant une étincelle, une petite flamme : ce n’était pas très agréable, et Magalie s’était posé des questions, mais il avait su les gérer. Il avait eu l’autorisation de lui confier qu’il était un ange et c’était justement pour cette raison qu’il était sur le point de partir. La procédure serait lancée, il sortirait de la vie de chacun et tous l’oublieraient. Il pensait quelquefois faire durer la situation en longueur pour rester autant que possible près de Magalie, mais il n’avait pas trop envie de se faire griller les plumes une seconde fois. Il devait la sauver, c’est tout ce qu’on lui demandait, c’était comme cela, et il était hors de question de revenir dessus.


  Après le service, quand ils eurent terminé de ranger et de nettoyer, ils décidèrent tous les trois de boire un dernier verre ensemble, quelque part près de l’Opéra.


  — Tu as une véritable passion pour les papillons, lança Gabriel à Magalie. Ils sont vraiment tous très beaux.


  — Merci, lui répondit-elle simplement.


  — Tu as remarqué ça ! Mais quand ? Tu as été chez elle ? s’étonna Paula.


  Et sans tenir compte de la question de Paula, ils continuèrent leur dialogue.


  — J’adore, je les adore tous. Ils sont tellement magnifiques. Leurs ailes peuvent avoir des couleurs si impressionnantes, et même les blancs sont beaux, à leur façon.


  — J’avais remarqué que tu portais souvent une barrette en forme de papillon, également ta ceinture a un papillon à la boucle. C’est incroyable.


  — Bon, vous allez me répondre ? les interrompit Paula, ne tenant plus en place.


  — On lui dit ? plaisanta Magalie.


  — Dire quoi ? demanda Paula.


  Gabriel sourit et se tourna vers cette dernière qui piaffait à nouveau d’impatience.


  — Eh bien, hier soir..., commença Magalie.


  — Vous étiez ensemble ?


  Ils éclatèrent de rire tous les deux en même temps, Paula ne comprenait toujours pas ce qu’ils lui cachaient.


  — Bon, qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ?


  — Rien, mais oui on était ensemble.


  — Attendez, vous étiez ensemble, vraiment, je veux dire, vous êtes ensemble..., s’exclama Paula.


  — Non, nous ne sommes pas « ensemble », l’interrompit Magalie, enfin pas comme tu le penses. Mais hier, tu as vu que Steve m’attendait. Il m’a expliqué pourquoi il était passé au restaurant en coup de vent, il voulait se libérer plus tôt pour m’inviter. Ensuite, nous sommes allés dîner, et il m’a emmenée danser.


  — Ah oui !


  — Oui, mais j’étais d’accord, tout allait bien, jusqu’à ce qu’une blonde sulfureuse le rejoigne et après, terminé Magalie, plus de Magalie, il ne s’occupait plus que de l’autre.


  — Tu la connais ?


  — Oui et non, elle est venue une fois au resto avec lui, enfin, il me semble. Je pense que là, j’ai pété un câble et je suis sortie... un peu précipitamment.


  — Je confirme, appuya Gabriel, qui écoutait attentivement sans intervenir.


  — Parce que tu étais là, toi aussi ? demanda Paula.


  — Et heureusement, parce que lorsque je suis sortie de la boîte, j’étais tellement en colère que j’ai failli traverser devant une voiture. J’étais perdue dans mes pensées et Gabriel m’a sauvée, expliqua Magalie.


  — Tu as failli quoi ? s’étrangla Paula.


  — C’est bête, mais c’est vrai, il s’en est fallu d’un cheveu.


  — C’est malin, ponctua Paula, je t’avais dit que ce mec ne t’apporterait que des problèmes. Et à mon avis, ce n’est pas fini.


  — Mais non, rassure-toi, c’est fini et bien fini. De toute façon, il n’y avait rien de bien sérieux. Je pense qu’il a joué le rôle du coucou, c’est tout. Un jour, il aurait élu domicile chez moi et n’en serait jamais reparti. C’est aussi bien comme ça, parce qu’une fois installé, j’aurais eu des scrupules à le jeter dehors. Là, c’est lui qui a décidé pour moi.


  — Et à propos, que faisais-tu près de cette boîte ? demanda Paula à Gabriel.


  — Oui, c’est vrai, je voulais te poser la question ou je t’ai posé la question, souligna Magalie, d’un air complice. Tu vois, j’étais tellement perturbée que je ne me souviens plus.


  — Non, tu ne m’avais pas franchement demandé. Je ne sais pas, c’est le hasard. Il m’arrive assez souvent de me promener la nuit. Surtout quand je n’arrive pas à trouver le sommeil, mentit Gabriel, pour éviter de trop longues explications.


  Magalie comprit que Gabriel ne souhaitait pas s’étendre sur le sujet et n’en demanda pas plus, elle connaissait la vérité. Paula poursuivit sur un autre sujet, à leur grande satisfaction.


  — Et comme tu es un homme, tu penses que tu ne risques rien ? Ne crois pas ça. Un moment d’inattention et pan !


  — C’est ça, renchérit Magalie, se prenant au jeu.


  — Ne vous en faites pas pour moi, vous êtes gentilles toutes les deux, mais j’assume.


  — Comme tu voudras, mais on t’aura prévenu.


  — Bien, ce n’est pas que je m’ennuie, mais j’ai encore beaucoup de travail à faire. Je vais vous laisser. À demain, les filles.


  — Comment ça du travail à faire, tu bosses ailleurs le soir ? l’interrogea Paula.


  — Oui et non, mais je t’expliquerai un autre jour, conclut Gabriel, en se levant pour partir. Sinon, Magalie, tu peux le faire puisque tu connais ma situation.


  Magalie comprit immédiatement ce à quoi Gabriel faisait allusion. Il venait de lui donner son aval pour révéler son secret. Il aurait pu le faire lui-même, mais il préférait lui en laisser le soin. Ils se dirent bonsoir et Gabriel les quitta. Un long moment après, elles n’avaient toujours pas reparlé et Paula regarda discrètement Magalie. Elle attendit un moment avant de reprendre la conversation et se décida enfin :


  — Tu es au courant de sa situation ? C’est quoi cette histoire ?


  Magalie ne répondit pas, et Paula l’interpela à nouveau.


  — Tu rêves encore ? Ma parole, ça ne s’arrange pas. Tu viens bien de me dire que tout est fini avec Steve.


  — Il ne s’agit pas de Steve et d’ailleurs, il n’y a jamais rien eu, enfin, presque rien, comme je te l’ai dit, c’est une histoire débile. J’aurais dû t’écouter.


  Magalie ne savait pas comment annoncer à son amie ce que Gabriel lui avait appris la veille. Il lui avait donné l’autorisation d’en faire part à Paula alors d’un coup, elle se jeta à l’eau et décida de tout lui avouer. Impossible de garder cela pour elle toute seule.


  — Gabriel est un ange, lança-t-elle, étonnée par ce qu’elle venait de dire.


  Elle n’avait même pas cherché à broder, ni à amener doucement le sujet. Elle avait asséné la vérité à son amie, sans précaution, juste comme ça. Paula sourit, se demandant si elle avait bien entendu.


  — C’est Gabriel maintenant. Remarque bien qu’il est loin d’être laid. Et puis, il est peut-être pas tordu comme l’autre, celui-là. Mais vous m’avez dit que vous n’étiez pas ensemble !


  — Mais qu’est-ce que tu racontes ? soupira Magalie. Je te dis que Gabriel est un ange, UN ANGE, tu sais, comme ceux qui ont des ailes, sauf que lui n’en a pas... ou plutôt il ne sait pas s’en servir. Enfin je suppose que ça fonctionne comme ça.


  Paula hallucinait, Magalie devait forcément aller mal, parce que son discours était pour le moins incohérent. Elle lui disait qu’elle allait bien, mais ce qu’elle lui disait prouvait le contraire. Cela cachait forcément quelque chose, mais quoi.


  — Tu es sûre que ça va ? lui demanda-t-elle, plus qu’inquiète. Tu as fumé la moquette ou quoi ?


  — J’étais certaine que tu ne me croirais pas.


  — Parce que tu me croirais si je te disais la même chose ?


  — Peut-être, avoua Magalie.


  — Ça m’étonnerait, rectifia Paula.


  Et Magalie lui rapporta la conversation de la veille avec Gabriel. Elle lui raconta tout ce qu’il lui avait confié, elle était intarissable et ne s’arrêtait plus. Peut-être qu’elle essayait par ce biais de s’en imprégner également. Elle avait eu tellement de mal à le croire. Il avait dû se mettre à briller pour qu’elle soit totalement convaincue.


  — Tu aurais dû en parler quand il était là, releva Paula.


  — Je sais, mais je n’y ai pas pensé avant qu’il parte. Et puis, tu as entendu, il m’a donné l’autorisation de t’en parler moi-même. Mais franchement, hier, quand j’ai eu ce problème sur le trottoir, il m’a attrapée comme si j’étais aussi légère qu’une plume.


  — Une plume, un ange, tu en as d’autres des histoires comme ça ? Bon, ça va, je te crois, dit Paula comme pour se débarrasser, mais demain, c’est moi qui lui demande.


  — Non, garde ça pour toi, Paula, juste quelque temps, monsieur Houlliez ou quelqu’un d’autre pourrait entendre. On verra plus tard, on aura l’occasion d’en reparler avec lui, ne t’en fais pas. S’il m’a demandé de te le dire, c’est qu’il ne souhaitait pas le faire lui-même. Il aurait été obligé d’en dire beaucoup trop avec toutes les questions qu’on n’aurait pas manqué de lui poser. En tout cas, il m’a bien aidée hier soir, il m’a raccompagnée chez moi et on a parlé longtemps.


  — Sinon, tu m’aurais appelée ?


  — Bien sûr, comme toujours.


  — Et que comptes-tu faire maintenant ?


  — Comment ça ?


  — Steve ? Ça m’étonnerait qu’il te laisse tomber, il n’a pas vraiment eu ce qu’il voulait.


  — Eh bien, je ne sais pas ce qu’il espère d’autre, à part bien sûr, comme je te le disais, s’installer chez moi. Mais là, il ne faut pas trop qu’il y compte. Surtout après ce qu’il m’a fait subir comme humiliation.


  — Bien dit.


  — Je connaissais une fille, elle habitait mon immeuble, qui sortait avec un mec comme ça. Enfin, un peu le même genre. Je ne veux pas qu’il m’arrive la même chose. Ils allaient ensemble en boîte et lui, il revenait avec une autre. Elle se retrouvait seule pour rentrer et pourtant, elle acceptait toujours d’aller avec lui.


  — À chaque fois ?


  — Oui, enfin elle m’avait dit que c’était presque à chaque fois.


  — C’est pas sympa. Et elle l’a supporté longtemps ?


  — Elle l’a supporté un certain temps et elle l’a viré. Heureusement, ils n’habitaient pas ensemble, un coup de chance.


  — T’as raison !


  Paula pensa que c’était le bon moment pour reparler de Simon.


  — Rien ne vaut Simon.


  — Et c’est reparti !


  — Oui, c’est reparti, parce que je pense que lui ne te ferait jamais ça.


  — Mais qu’est-ce que tu en sais ?


  — Je le sais, c’est tout.


  — Toi, tu me caches quelque chose.


  — Je me dis juste que c’est dommage de gaspiller ton temps avec des abrutis, alors que tu en as un génial sous la main. Et en plus, que tu apprécies, voire que tu aimes. Sauf que tu ne veux pas te l’avouer.


  — Chaque fois que tu m’en parles, je sens quelque chose se passer, comme des frissons. Tiens, à ce propos, avec Steve...


  — Oui, avec Steve...


  — Eh bien, la première fois qu’on s’est dit bonjour, il m’a serré la main, et je n’ai rien ressenti.


  — Rien ?


  — Non, rien du tout. C’est peut-être un signe.


  — C’est un signe, affirma Paula.


  — Ça t’arrange, hein ? Vilaine fille.


  Et de bon cœur, elles éclatèrent d’un rire sonore qui fit retourner la quasi-totalité des clients du café.


  — Je crois qu’on se fait remarquer. Viens, partons !


  — D’accord. Et puis, je dois rentrer, il est l’heure, je n’habite pas ici, j’ai du chemin.


  — Et puis, tu es attendue, la taquina Magalie.


  — Oui, et c’est très agréable. Yann est vraiment génial.


  — Une histoire comme la vôtre, c’est super. J’espère que ça va m’arriver bientôt.


  — Bien sûr que ça va t’arriver aussi. Je croise les doigts, commenta Paula.


  — Merci, ma belle.


  Paula rajouta qu’elle se sentait super bien avec lui et que ça durerait, parce qu’ils en avaient beaucoup parlé et qu’ils le souhaitaient tous les deux.


  — C’est une bonne chose, tu le mérites. Va vite le rejoindre, on en reparle.


  — Bisous.


  — Bisous et... bonne nuit, lui lança Magalie.


  Paula sourit et partit. Magalie regagna son appartement, heureuse pour Paula et pensa qu’elle aurait elle aussi, un jour, la chance de rencontrer un « Yann », qui lui ferait ressentir ces choses tant attendues. Elle voulait oublier Steve, avec qui elle n’avait rien ressenti, mais le pourrait-elle ?


  


  Samedi 17 décembre


  Et voilà, enfin samedi. Magalie voulait profiter pleinement de son week-end de repos. D’abord, elle se leva assez tard le matin, déjeuna de bon appétit, prit son temps dans la salle de bains, s’habilla chaudement et sortit. Elle craignait de voir arriver Steve et c’était bien la dernière chose dont elle avait envie. Elle voulait juste se défouler et se dirigea d’un pas volontaire vers la salle de sports de son quartier. Elle n’y était pas allée depuis au moins, en fait, elle ne savait plus, mais le gérant la connaissait bien et saurait lui dire qu’elle leur avait manqué.


  — Bonjour, lança Magalie, étonnée, en franchissant la porte, ne reconnaissant pas la réceptionniste.


  Cette dernière eut à peine le temps de répondre que Magalie entendit :


  — Bonjour, Magalie.


  Elle se retourna au timbre reconnaissable de Sonia. Une vraie Québécoise, avec un accent typique que Magalie adorait. Au début qu’elles se connaissaient, les conversations n’étaient pas des plus simples. Magalie ne comprenait pas tout, certains mots lui échappaient, d’autres lui étaient totalement inconnus, ils ne faisaient pas partie de son vocabulaire. Mais autant l’une que l’autre riait de l’incongruité des dialogues. Puis, Magalie s’habitua et intégra une petite partie du langage de Sonia qui, de son côté, remplaça quelques-uns de ses mots et gomma légèrement son accent. Elle l’avait encore plus ou moins marqué, mais tout le monde la comprenait parfaitement. Il est certain que lorsqu’elle repartait chez elle, au Québec, elle retrouvait très vite ses belles origines.


  — Bonjour, Sonia, tu n’es plus à la réception ?


  — Non, ma belle, j’ai pris du galon.


  — Du galon ? Tu es prof ?


  — Non, mariée.


  Après l’étonnement, les questions, et Magalie en avait. Elle commença par la plus importante à ses yeux.


  — Avec qui ?


  — Tu n’as pas une petite idée ?


  — Si j’osais, je dirais Stéphane !


  — Monsieur Muscle ? Oh non, pitié, sourit Sonia.


  — Ne me dis pas que...


  — Si.


  — Alors c’est récent ?


  — On est ensemble depuis quatre mois, et même un peu plus.


  — Super. Je suis trop contente pour toi.


  — Je suis heureuse, Christophe est adorable.


  — Pourtant, il n’était pas trop sympa avec toi, lui rappela Magalie.


  — C’était une façade, il me l’a expliqué. En tant que patron, il fallait qu’il soit distant, mais surtout pareil pour toutes les personnes travaillant pour lui.


  — Cool !


  — Et toi, tu en es où ?


  — Point mort.


  — Toujours personne ?


  — Non, répondit tristement Magalie.


  — On dirait que tu as vécu une drôle d’histoire.


  — Drôle, ce n’est pas forcément le mot que j’aurais employé.


  — À ce point ?


  — Pire encore. Mais c’est fini et j’espère vite oublier.


  — Je comprends mais ça va venir, la rassura Sonia, j’en suis certaine.


  Il était hors de question pour Magalie de parler de Steve, c’était beaucoup trop tôt pour raconter les choses aussi honnêtement que possible. Soit elle les enjoliverait, soit elle l’enfoncerait par dépit. Elles étaient tellement en pleine conversation que Magalie, dos à la grande porte, ne vit pas qui entrait dans le club. Sonia fit un petit signe et lança à l’adresse des nouveaux arrivants :


  — Allez-y, ils n’attendent plus que vous, je crois.


  — Merci, répondit une voix d’homme que Magalie aurait reconnue entre mille, malgré la petite musique de fond.


  Steve, pensa-t-elle. Elle souhaitait ne pas se retourner, ne pas bouger et après quelques efforts presque surhumains, réussit l’exploit. Son cœur battait comme un fou, elle se sentait défaillir, son corps vacillait, ses jambes étaient en coton, mais elle tint bon. Il passa juste à côté d’elle, presque à la toucher, mais avec son affreux bonnet sur la tête, il ne sembla pas la reconnaître. Une chance ! se dit-elle. Elle avait légèrement pivoté en même temps qu’il avançait pour qu’il ne la remarque pas, qu’il ne l’identifie pas et lorsqu’elle comprit qu’il était enfin passé, elle se retourna tout doucement pour le voir s’éloigner, et évidemment, il n’était pas seul. Une blonde l’accompagnait, et ce n’était pas celle qu’elle avait vue à la boîte, c’était une autre fille, qu’elle ne connaissait pas, qu’elle n’avait jamais vue avec lui. En tout cas, elle ne s’en souvenait pas. Mais le voulait-elle ? Il l’avait bien vite remplacée.


  Sonia avait remarqué le changement d’attitude de Magalie et lui demanda quelle en était la raison.


  — Tu le connais ?


  — …


  — Tu le connais ? répéta Sonia.


  — Non, enfin, oui, il vient quelquefois au restaurant où je travaille.


  — Ah ! se contenta de répondre Sonia, pas tout à fait dupe.


  — D’ailleurs, ça fait longtemps qu’on ne t’a pas vue, enchaîna Magalie, pour éviter d’autres questions.


  — Je sais, manque de temps, on mange en cinq minutes ici et on reprend. Entre midi et deux, c’est là qu’il y a le plus de monde. Alors, on ne risque pas de quitter le club.


  — Tant mieux si ça marche aussi bien, la félicita Magalie.


  — Oh oui, ça marche très bien, nous sommes très contents.


  — Bon, je reviendrai, s’excusa Magalie, brusquement.


  — Ah bon, tu ne restes pas ? s’étonna Sonia, à moitié convaincue.


  — J’ai oublié que j’avais une course à faire et comme je dois y aller avant midi, je file.


  — D’accord, mais reviens vite, on parlera un peu plus longtemps.


  — Bien sûr, promis.


  Et Magalie quitta le club, ravie d’avoir échappé à Steve et tout ce qui aurait pu en découler. Elle avait décidé de ne plus lui parler, de ne plus le voir, mais résisterait-elle s’il lui prenait l’envie de la récupérer ? Elle en doutait, c’était encore trop tôt et pourtant, elle l’avait maudit de lui avoir infligé pareille humiliation. Mais pour qui se prenait-il ? Il la voulait, de cela, elle en était persuadée, mais il ne semblait pas faire beaucoup d’efforts pour la garder.


  Ses pas l’avaient conduite devant les Galeries Lafayette et elle entra, sûre de résister à la tentation de la magie de Noël. Elle navigua nonchalamment dans les rayons, pour voir les parfums... Tiens, ce serait un beau cadeau pour ma mère, songea-t-elle... Ensuite, elle se dirigea vers la maroquinerie... Mon Dieu, que ce sac est beau, dit-elle tout haut, pensant se parler à elle-même.


  — Alors, on parle toute seule ?


  Elle hésita avant de se retourner, mais le fit tout de même, se retrouvant face à Gabriel.


  — Mais que fais-tu ici ? lui demanda-t-elle, soulagée et avec un sourire.


  — La même chose que toi, lui répondit-il en souriant.


  Elle éclata de rire, mais se bâillonna instantanément, déjà tout le monde la regardait d’un œil presque mauvais.


  — Viens, je t’offre un café, lui proposa gentiment Gabriel.


  — O.K., ça m’évitera des achats intempestifs. Quoique... je pensais acheter quelque chose pour ma mère. J’irai peut-être passer Noël avec eux.


  — Ce serait une excellente idée.


  — Sûrement, mais rien n’est encore fait.


  — Pourtant, ce serait « vraiment » une excellente idée, répéta Gabriel, en insistant sur le mot.


  — Je le crois aussi, je dois quand même réfléchir, hésita Magalie, sans se demander pourquoi Gabriel avait autant insisté sur le mot « vraiment ».


  Ils prirent l’escalator et montèrent côte à côte jusqu’à l’étage du restaurant. Ils s’installèrent près d’une des grandes fenêtres et Magalie laissa son regard aller au-delà des toits parisiens pour se perdre vers nulle part.


  — À quoi penses-tu ? lui demanda Gabriel.


  — Oh, à rien, je regarde juste.


  — Je vais chercher les cafés.


  — Merci, lui répondit Magalie, tout en reprenant sa rêverie.


  Il se dirigea vers la machine à café, remplit deux mugs, paya, puis revint vers Magalie, qui dans un premier temps, ne le vit même pas. Elle était vraiment perdue, mais pas seulement dans ses pensées. Elle s’en ouvrit à Gabriel.


  — J’ai revu Steve, lui dit-elle brusquement.


  — Chez toi ?


  — Non, à la salle de sports, il y a environ une heure. Il était avec une autre fille.


  — Ce n’est vraiment pas quelqu’un de bien.


  — Je le sais, et Paula aussi le sait. Pourtant...


  — Pourtant ? reprit Gabriel.


  — Pourtant, je suis sûre que s’il revenait, je ne saurais pas lui dire non.


  — …


  — Pourquoi, Gabriel ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi est-ce que je suis aussi bête ?


  — Tu n’es pas bête, tu es peut-être tout simplement amoureuse.


  — Je ne suis pas sûre que ce soit juste ça.


  — Alors c’est quoi ? Tu dois bien avoir une petite idée, ou une explication.


  — Je ne sais pas, on dirait que plus il se moque de moi, plus je suis attirée.


  — Comme des papillons vers la lumière ?


  Magalie sourit. Gabriel avait bien compris que sa passion pour les papillons voulait sûrement dire quelque chose, et c’était en fait l’identification à son caractère que Magalie recherchait dans ces lépidoptères. Une véritable similitude. Comme eux, Magalie était attirée par la lumière que lui envoyait Steve. Une espèce d’écran de fumée et elle pourrait s’y brûler les ailes si elle ne faisait pas plus attention, elle ne devait donc pas trop s’en approcher. Elle devait même s’en éloigner le plus possible. Mais comme elle le disait si justement, pourrait-elle lui résister s’il tentait à nouveau de la séduire. Elle se sentait si faible à son contact.


  — Tu as raison. Je n’avais jamais pensé à faire la relation, mais c’est tout à fait vrai.


  — Fais très attention à toi, Magalie, je suis là pour t’aider, mais tu dois aussi avoir ta part de responsabilité et surtout de maturité.


  — Je ne suis pas certaine d’y parvenir.


  — Tu peux toujours essayer, personne ne te tiendra rigueur de t’être faite avoir par un homme aussi manipulateur. Le principal est que tu en sois consciente et je pense que c’est le cas.


  — Qui est-il, Gabriel ?


  — Je ne sais pas, lui répondit-il, cerné par le doute. Mais je suis là.


  Magalie lui en était infiniment reconnaissante. C’est vrai qu’il était là et bien là. Et plus Gabriel y pensait et plus il était convaincu que Steve usait et abusait de ses pouvoirs de séduction sur Magalie. Il avait compris qu’elle était attirée par lui et il en profitait largement. Gabriel voulut changer le fil de la conversation.


  — Ce café est très bon, tu ne trouves pas ?


  — Oui, répondit Magalie. Gabriel, je peux te poser quelques questions ?


  — Bien sûr, si je peux y répondre, je le ferai.


  — Pourquoi es-tu un ange ? Ça arrive à tout le monde ?


  — Une question à la fois, si tu permets, la taquina-t-il en souriant.


  — Comment tu es devenu un ange ?


  — Ça, je n’en sais rien, je suis un ange, c’est tout ce que je sais. Par contre, comme tu t’en doutes, je suis mort.


  — J’avais un peu compris, oui, et d’ailleurs je m’en suis voulue l’autre soir, je n’ai pensé qu’à moi, alors que tu n’avais plus d’existence propre.


  — Ce n’est pas important, ne t’en fais pas. Continue.


  — Tout le monde devient un ange quand il est mort ?


  — Non, bien sûr que non. Ceux qui deviennent des anges sont ceux qui n’ont pas fini ce qu’ils avaient commencé sur Terre.


  — Je comprends pas...


  — Moi, par exemple, je voulais que la guerre finisse pour continuer ce que je faisais avant.


  — Ce que tu faisais avant ?


  — Oui, mon métier, c’était psychiatre et comme j’ai été tué, on m’a permis de revenir.


  — Psychiatre ? Cool ! s’exclama Magalie.


  — Cool ? Oui et non, mais je ne voulais pas faire cette guerre, je n’étais pas préparé à ça.


  — Donc, tu es mort pendant la guerre ?


  — Oui, répondit simplement Gabriel.


  — Mais laquelle ?


  Gabriel sourit à la question, Magalie en avait toujours de bien ciblées. Il n’allait pas remonter bien loin.


  — La guerre du Golfe, lui précisa-t-il.


  — Alors, ça ne fait pas longtemps que tu es mort ! C’est pour ça que tu n’as pas d’ailes, enfin, je veux dire, que tu ne sais pas t’en servir ?


  — Oui, c’est juste que je n’en suis pas encore conscient.


  Ce fut au tour de Magalie de sourire.


  — Si je ne t’avais pas vu briller, je dirais que tu te fiches de moi...


  — …


  — Je rigole. Enfin, je suis surtout désolée. C’est arrivé comment ?


  — J’ai sauté sur une mine.


  — Ah bon ? Il y avait des mines pendant la guerre du Golfe ?


  — Il y avait des mines et des tas d’autres choses monstrueuses, rajouta Gabriel.


  — Et tu t’es vu quand tu étais mort, que tu étais par terre ? Comme dans les films ?


  — Oui, je me suis vu, et ce n’était pas très beau. D’ailleurs, je n’étais pas le seul, ce jour-là. La charge de la mine était très puissante et d’autres sont morts avec moi.


  — Tu regrettes ?


  — Quoi donc ?


  — Ta vie d’avant ?


  — Je ne sais pas, je n’ai gardé la notion ni du temps, ni des impressions. J’ai juste certains souvenirs, des dates, des lieux, des noms, mais rien comme sensations. Je peux dire qui était avec moi, combien sont morts, mais je ne sais plus si c’étaient des copains ou des inconnus.


  — Tu n’as pas vu leur visage ?


  — Nous n’avions plus de visage, nous étions...


  — En morceaux ?


  Gabriel regarda Magalie avec tendresse. Elle répondait pour lui, sans crainte, comme si ce qu’il lui racontait était tout simplement inventé, que rien n’était réel. Après tout, comment pouvait-on lui en vouloir ? Elle ne savait pas, c’est tout.


  — C’est ça, en morceaux. Mais ne veux-tu pas changer de sujet ?


  — Oui, pardon. Même si tu n’as pas de sentiments...


  — Je n’ai jamais dit que je n’avais pas de sentiments, lui précisa Gabriel. Je n’ai pas de sensations, ce n’est pas tout à fait pareil. Mais je pense que c’est mieux d’arrêter. D’abord, ça ne t’apportera rien de savoir tout ça, ensuite, ça pourrait te faire du mal de connaître toutes ces choses. De toute façon, je ne te répondrai plus.


  — Oh ! sursauta Magalie.


  — C’est comme ça, s’amusa-t-il à lui répondre. C’est d’ailleurs pour cette même raison que je t’ai laissée en parler à Paula. Vous m’auriez demandé trop de choses auxquelles je n’ai pas le droit de répondre.


  — C’est exactement ce que je lui ai dit.


  Elle finit par sourire, sachant que Gabriel avait parfaitement raison. À quoi bon ? Les évènements étaient passés et définitivement gravés, rien ni personne ne pourrait ramener tous ces soldats morts.


  — Une dernière question ?


  — Si tu veux, mais je me réserve le droit de ne pas répondre.


  — Connais-tu d’autres anges dans Paris ?


  — Non, mentit-il, mais je sais qu’il y en a, il y en a toujours eu.


  — Ils te connaissent peut-être, eux ?


  — Possible, certains sont plus vieux, ils ont donc plus d’expérience. Ils m’ont sûrement déjà repéré, mais bientôt, je pourrai le faire aussi.


  — Et que fais-tu le soir quand tu sors du restaurant ? Où habites-tu ?


  — Je croyais que le sujet était clos, non ?


  — C’est toi qui ne veux plus répondre, moi, j’ai encore des dizaines de questions, voire des centaines.


  — Ben tiens ! Pourquoi pas ? Mais non, je crois que tu en sais suffisamment. Viens, je te ramène chez toi.


  — O.K., chef, répondit Magalie en riant et en secouant la tête.


  Puis ils quittèrent le café, redescendirent par l’escalator et se dirigèrent d’un pas tranquille vers la sortie. Avant d’arriver à la grande porte, Gabriel rappela à Magalie qu’elle voulait acheter un cadeau pour sa mère.


  — Tu as déjà choisi quelque chose pour ta gentille maman, il me semble ?


  — Oui, mais je vais attendre un peu, j’en parlerai d’abord à mon père, il aura peut-être une idée, je ne voudrais pas lui acheter quelque chose qui ne lui plairait pas ou dont elle n’aurait pas besoin.


  — Un cadeau est un cadeau.


  — Oui, bien sûr. Je sais qu’elle ne dirait rien, mais je préfère attendre, autant lui offrir quelque chose qui lui fera plaisir.


  Ils sortirent enfin, pour constater que la neige était encore tombée pendant leur court séjour dans le magasin. Elle l’invita à venir prendre un dernier café, mais il déclina l’offre et partit très vite dès qu’elle fut devant son immeuble. Il pensa qu’il lui en avait suffisamment dit et que s’il montait avec elle, il aurait droit aux questions encore en suspens dans la tête de Magalie.


  La journée s’étira mollement et lorsqu’elle termina de dîner et de tout ranger, elle se rendit dans la salle de bains pour se préparer un bon bain chaud, mais il était dit qu’on ne la laisserait pas profiter de sa soirée parce que la sonnerie de l’interphone retentit. Elle se dirigea tranquillement vers la porte et prit le combiné sans parler, comme à son habitude.


  — Magalie ?


  Elle reconnut sans aucune hésitation la voix qui venait de prononcer son prénom. Mais elle ne voulait en aucun cas se laisser convaincre par des excuses débiles, comme il l’avait fait la dernière fois.


  — Magalie, répéta-t-il, je sais que tu es là.


  C’était décidé, elle ne répondrait plus.


  Énervée, elle pensa que le bain lui ferait le plus grand bien et elle marcha vivement en direction de la salle de bains, tandis que l’interphone raisonnait pour la énième fois. Non, il fallait qu’elle soit forte et elle le serait. Une fois la baignoire remplie, Magalie y versa quelques gouttes de cette essence qu’elle aimait tant et qui l’apaiserait sûrement, elle se débarrassa de ses vêtements et plongea dans le liquide si agréablement parfumé. Elle mit un casque sur sa tête avec la musique de Rammstein, sûre que de cette façon, elle n’entendrait plus le carillon. Elle n’avait pas allumé les quelques bougies comme elle le faisait habituellement et s’en étonna. Mais pas longtemps, parce qu’elle savait qu’elle pensait plus à Steve qu’aux bougies. Au bout de quelques minutes, elle reposa le casque et comprit qu’il avait abandonné la partie. Après cette mini-séance de relaxation pour son corps autant que pour son esprit, elle décida de ne pas se coucher tout de suite pour rester dans son salon. Elle prit son livre, mais vaincue par les émotions de la journée et de la soirée, elle s’endormit dans son fauteuil. Plus tard, quand elle se réveilla, elle prit la décision de regagner son lit, plus confortable que le fauteuil. La nuit continua paisiblement.


  


  


  


  Lundi 19 décembre


  Les jours se suivent, mais ne se ressemblent pas. Après la tentative désespérée par l’intermédiaire de l’interphone, Magalie n’avait plus eu de nouvelles de Steve, il n’avait pas réitéré son petit manège et l’avait laissée tranquille toute la journée du dimanche. Elle était venue travailler, avait parlé normalement de tout et de rien, et Paula sentait que peut-être, enfin, Magalie finirait par l’oublier, ou tout au moins ne lui ferait plus confiance. Il n’était pas venu déjeuner le midi, d’ailleurs, personne ne l’avait vu non plus, et il ne s’était pas montré à Magalie. Elle ne se sentait même pas soulagée, parce qu’à peine convaincue qu’il avait abandonné la partie. Elle était sûre qu’il réapparaîtrait, sûrement plus tôt que prévu. Et justement, en rentrant du travail, confirmation, elle eut la surprise de le trouver là où elle s’y attendait le moins, c’est-à-dire au pied de son immeuble. Non mais je rêve, il a vraiment tous les culots, celui-là, se crispa-t-elle. Sans l’envoyer au diable, Gabriel n’aurait pas apprécié l’expression, elle aurait voulu lui dire d’aller voir ailleurs, mais quelle ne fut pas sa surprise quand il lui annonça sans aucun scrupule :


  — Pourquoi tu m’as fait ça ?


  Elle stoppa net devant la question. Mais que voulait-il dire par là ? Elle joua la carte de la désinvolture.


  — Bonjour, lui dit-elle simplement.


  — Oui, bonjour, alors ?


  — Et qu’est-ce que je t’ai fait ?


  — Devine ? Tu as la mémoire courte, insista-t-il, presque agressif.


  — Si c’est pour revenir avec moi, laisse tomber, c’est non.


  — Ce n’est pas ça.


  — Bon, alors explique, de quoi tu parles ?


  — Me planter !


  — Te planter ? Et qu’est-ce que je suis censée comprendre ?


  — Tu m’as planté à la boîte, non ?


  — Ma parole, je rêve ! s’exclama Magalie, tellement elle était étonnée. Ce ne serait pas toi par hasard qui m’aurais échangée avec une autre ?


  — Comment ça, échangée ? Tu parles de qui ?


  — De la blondasse que tu as embrassée sur la bouche.


  — Mais on s’en fout de la blondasse, comme tu dis.


  — Pas moi.


  — Et puis c’est elle qui m’a embrassé, pas moi, appuya-t-il, en reprenant les deux mots de Magalie sur le même ton pour la provoquer.


  — Oh et puis, je m’en fiche, lui lança-t-elle, plus qu’agacée.


  — On ne va pas se disputer ici.


  — Non, on ne va pas se disputer ici, on va se disputer nulle part.


  — Chouette. Tu m’invites à monter ?


  — Non mais c’est pas vrai ! On ne va pas se disputer puisque je ne veux plus te voir.


  — Et pourquoi ?


  — On vient d’en parler.


  — Mais je t’ai dit que c’est elle...


  — Oui, j’ai entendu.


  — Et c’est tout ce que ça te fait ?


  — Je vous ai vus quand vous dansiez.


  — Tu étais où ?


  — Je suis allée aux toilettes quand elle t’a embrassé.


  — Et tu es partie !


  — Pas du tout, je suis revenue, pensant que tu étais seul, mais elle était toujours là et tu ne semblais pas mécontent qu’elle reste.


  Magalie n’eut pas le temps de le voir venir qu’il l’avait déjà prise dans ses bras et la serrait à l’étouffer. Il la maintenait suffisamment fort, l’empêchant de faire ce qu’il savait qu’elle ferait s’il décidait de la lâcher. Magalie était à la fois outrée et désarmée. Comment pouvait-elle lui pardonner ? Elle se disait qu’elle n’avait quand même pas rêvé, il avait bien dansé avec cette blonde évaporée, il l’avait bien embrassée, et elle avait bien fini topless ? Elle lui rappela, mais il la fit taire avec un baiser, qu’elle refusa tout d’abord, puis le laissa investir son être et sa détermination. Elle s’en voulait, elle souhaitait le rejeter, mais elle ne réussit qu’à l’inviter chez elle, pour éviter les commérages.


  — Je ne voulais pas te faire de mal, mais j’ai vraiment cru que tu étais partie. Et depuis, je rumine et j’ai craqué, je suis venu.


  — Et moi, j’avais bien l’intention de ne plus te reparler.


  — Je pense avoir compris. Tout est bien qui finit bien.


  — Oui, mais ne me refais plus jamais ça. J’ai failli mourir, en plus.


  — Comment ça, mourir ?


  — Laisse tomber !


  Steve se méprit sur le sens des propos de Magalie et pensa qu’elle avait voulu en finir avec la vie, à cause de lui, à cause de cette déception et quelque part, il se sentit coupable. Elle le détrompa, mais il continua sur sa lancée, bêtement heureux d’imaginer qu’une femme pouvait se suicider par amour pour lui.


  — Je suis désolé, je ne pensais pas que ça te touchait à ce point.


  — Évidemment que ça me touche. Je croyais qu’on commençait quelque chose de super tous les deux et vlan, tu me fais ce coup.


  — Promis, ça n’arrivera plus. Mais si tu penses encore des choses pareilles, dis-le moi avant de faire une bêtise.


  — Mais je n’ai pas fait de bêtise !


  — Ah bon, j’ai cru comprendre que tu avais failli mourir et j’ai pensé...


  — Mais non, j’ai juste voulu traverser alors qu’une voiture arrivait. Je ne l’avais pas vue, c’est tout.


  — Ah bon ?


  — Tu sembles déçu, tu aurais peut-être voulu que j’attente à ma vie pour ce que tu m’avais fait ?


  — Mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire, osa-t-il mentir.


  — Et tu ne me demandes pas comment je suis là ?


  — Si, bien sûr, comment tu as fait ? Un miracle ?


  — Oui, en quelque sorte.


  — Explique, j’adore les miracles, surtout quand je peux en bénéficier.


  — Pffff...


  — Ben quoi ! lui lança-t-il, frondeur.


  — Bref, c’est Gabriel qui m’a sauvée.


  — Le barman de ton restaurant ?


  — Oui, il se promenait et il est intervenu quand il a vu que je m’apprêtais à traverser.


  — Il nous avait suivis ?


  — Mais non, quelle idée, il n’a pas besoin.


  — Besoin ?


  — C’est un...


  — C’est un voyeur ? Un psychopathe ?


  — Non, arrête, pas du tout.


  — Alors c’est un quoi ?


  — C’est un... une personne très bien.


  Impossible à Magalie de dévoiler à Steve que Gabriel était un ange, impossible de prononcer le mot « ange » devant lui et pourtant elle avait pu en parler avec Paula, c’était vraiment curieux. Le mot se bloquait dès qu’elle tentait de le dire à Steve. Pouvait-elle en parler à l’un et pas à l’autre ? C’était fort possible. Paula était quelqu’un de bien, Steve, c’était autre chose et il lui confirma ses mauvaises pensées dans la seconde :


  — Il veut surtout te mettre dans son lit.


  — Je ne crois pas, non !


  — Il serait bien le seul alors, aboya Steve, en colère. Moi, je suis sûr qu’il ne pense qu’à ça, je vois bien comment il te regarde dans le restaurant. S’il pouvait, il te sauterait dessus, il est toujours à surveiller ce que tu fais, à entendre ce que vous vous racontez avec ta copine serveuse.


  — Serais-tu jaloux ? sourit Magalie, en entendant le résumé de tout ce que Steve avait constaté.


  — N’importe quoi !


  — Merci, ça fait toujours plaisir.


  — Mais non, ma puce, je suis jaloux mais pas de lui.


  — Et pourquoi pas ?


  Sur les derniers mots de Magalie, Steve s’esclaffa et s’affala carrément dans le fauteuil du salon.


  — Tu es trop drôle ! Jaloux de ce Gabriel !


  — Il n’est pas mal, oserais-tu dire le contraire ?


  — Vous avez de ces goûts, les filles ! Il est quelconque, fade, insignifiant, sans intérêt.


  — Tu ne le trouves pas bien ?


  — Il ne m’intéresse pas. Il t’intéresse ?


  — Mais non, tu es fou !


  — Alors, on n’en parle plus ?


  — D’accord, accepta simplement Magalie.


  Elle ne comprenait pas trop pourquoi Steve s’énervait autant en parlant de Gabriel, mais peut-être était-il quand même un peu jaloux, voire beaucoup. Il pensait sûrement, mais à tort, qu’il pourrait la perdre et d’un coup, elle se sentit instinctivement et merveilleusement désirée. Il lui tendit la main, qu’elle prit sans aucune hésitation, vaincue par la force de persuasion des propos de Steve et il l’obligea à s’asseoir près de lui. Il l’attira, lui amena délicatement la tête contre son épaule et lui caressa les cheveux. Magalie pensa à Gabriel, puis ne pensa plus à rien, déjà Steve l’entraînait dans un tourbillon, comme lui seul pouvait le faire. Elle n’avait pas senti les étincelles du départ, mais leurs relations intimes les surpassaient de très loin. Elle ne voulut penser à rien d’autre, elle aurait bien le temps plus tard.


  Évidemment, Steve avait prévu de rester chez Magalie et elle ne chercha aucune excuse, ni aucun prétexte pour l’expédier hors de chez elle. Elle lui avait pardonné, elle sentait qu’elle pourrait le regretter un jour, mais c’était un autre jour. Pour l’instant, elle était bien et n’en demandait pas plus.


  Steve n’attendit pas des jours pour l’inviter à nouveau au restaurant et il choisit lui-même le soir, voulant éblouir celle qui peuplait ses jours, ses nuits et ses espoirs. Il souhaitait se faire pardonner, comme il lui avait dit pendant cette nuit si intense et elle s’apaisa doucement. Pour l’instant, Magalie avait un peu repris confiance en lui, mais elle gardait l’œil sur cet homme qui lui administrait des douches écossaises d’une fois sur l’autre.


  Et forcément, elle accepta ce dîner. Il fallait qu’elle soit belle, qu’elle se sente belle, et surtout qu’il la trouve belle. Elle voulait lui redonner une chance, redonner une chance à leur histoire, mais ce serait la dernière, elle se l’était juré. Elle l’avait déjà dit, mais elle voulait encore y croire. Qu’attendait-elle vraiment de lui ? Et surtout qu’attendait-il d’elle ? Le mystère restait entier.


  


  Mardi 20 décembre


  Un jour comme les autres, par contre les clients avaient été très nombreux. Le service de ce midi n’en finissait pas. Magalie avait rendez-vous chez l’esthéticienne dans l’après-midi, tout de suite en sortant de son travail et Paula voulait l’accompagner afin de donner à sa peau un léger hâle. Pour les fêtes, elle souhaitait porter une jolie robe noire sans manches, et le bronzage de l’été avait disparu depuis longtemps déjà. Elles étaient toutes les deux d’un naturel très clair et le noir était un peu trop cassant. Elle commencerait une série de séances d’U.V. et Magalie se demandait si elle n’allait pas en faire autant. Et cette fois, ce ne serait pas pour Steve, mais pour elle. Il ne fallait pas perdre de temps, Noël n’était pas très loin, à peine quelques jours, mais cela devrait suffire.


  Contrairement à Paula, elle n’avait pas encore choisi la tenue qu’elle porterait, mais surtout, elle ne savait pas du tout où elle serait, ni ce qu’elle ferait ce jour-là. Elle ne se voyait pourtant pas fêter Noël ailleurs qu’avec ses parents, surtout après le problème de son père. Mais tout était si bizarre, que rien ne laissait présager quoi que ce soit. Où en serait-elle avec Steve ? Accepterait-il de l’accompagner pour cette fête si familiale, elle en doutait fortement. Si elle était seule, il est certain qu’elle rejoindrait sa famille. Paula avait déjà prévu de le faire chez les parents de Yann, ravis de connaître enfin l’élue du cœur de leur fils.


  Et c’est bras dessus, bras dessous, qu’elles arrivèrent au salon de beauté, avec un large sourire aux lèvres. L’hôtesse les accueillit aussi chaleureusement qu’elle avait accueilli Magalie la dernière fois et elles furent orientées chacune vers le salon qui les intéressait.


  Au bout d’un certain temps, Paula sortit, ses soins étaient un peu plus rapides et moins compliqués que ceux de Magalie et elle informa cette dernière qu’elle rentrait chez elle.


  — Je te souhaite une bonne soirée, ne fais pas de bêtises.


  — Ne t’en fais pas, c’est sa dernière chance, il n’en aura pas d’autres, la rassura Magalie.


  — Tu l’as déjà dit, mais je te fais confiance.


  — Tu peux. Tu as repris le même rendez-vous pour demain soir ?


  — Oui, on a le même toutes les deux. Bisous.


  — Merci. Bisous et à demain matin.


  Et Paula partit, consciente que son amie ne respecterait sûrement pas sa parole, mais peu importe, ce serait peut-être bien cette fois. Enfin. Elle voulait y croire.


  Magalie sortit à son tour du salon d’esthétique et rentra chez elle pour se changer. Elle était contente du résultat, encore plus que la dernière fois et elle rayonnait. Comment allait-il accueillir sa gentille métamorphose ? Elle espérait qu’il ne soit pas grossier comme ce fameux soir où elle avait vraiment failli le planter. D’ailleurs, elle se remémora cette nuit en boîte à la suite de laquelle il l’avait accusée de l’avoir vraiment « planté ». C’était dingue, elle n’avait pas eu l’idée de lui dire que si elle avait voulu le planter, elle l’aurait vraiment fait et il n’aurait plus été question qu’il montre à nouveau le bout de son nez.


  Il vint la chercher, un peu en retard, mais il était là. À peine entré dans l’appartement, il la détailla de la tête aux pieds, la fit tourner, mais voulant la prendre dans ses bras, elle le repoussa.


  — Je ne peux même pas t’embrasser ?


  — Non, tu vas défaire mes cheveux ou ma tenue et je n’aurai plus qu’à recommencer.


  — J’aimerais effectivement défaire tes cheveux ET ta tenue.


  — C’est bien ce que je pensais, gloussa-t-elle, envoûtée par les paroles et le regard incisif de Steve. Mais non et non.


  — Juste un petit baiser.


  — Juste un petit alors.


  — Promis, sourit-il.


  Et il s’en tint au petit baiser, parce qu’elle lui ferma la porte de sa bouche pour éviter les débordements qui ne manqueraient de suivre. Il était on ne peut plus attentionné, il devait être nickel, lisse, parce qu’il savait que cette fois, il n’avait pas droit à l’erreur. Il avait des projets pour Magalie ; pour elle, mais aussi pour lui.


  — Tu es dure avec moi.


  — Tu auras tout ce que tu veux, mais après le repas.


  — Tout ? J’en salive à l’avance.


  — Ça suffit, coupa-t-elle, pensant qu’elle était allée un peu trop loin dans ses promesses. On y va.


  — O.K., confirma-t-il.


  Ils prirent le chemin de l’ascenseur, puis sortirent de l’immeuble et se dirigèrent vers le restaurant. Quel bonheur qu’il soit aussi près. Un autre aurait également fait l’affaire, ce n’est pas ce qui manquait dans le quartier. Mais ils avaient apprécié celui-là, c’était maintenant « leur » restaurant et il le resterait, c’est certain. Ils n’avaient pas leur musique, mais ils avaient leur restaurant. C’était déjà ça. Comme un signe, pensa Magalie, heureuse.


  À peine installés, elle le regarda : il était si beau, si bien habillé. On aurait pu dire que tout lui allait, mais peut-être savait-il tout simplement choisir ses vêtements ? D’autres ne lui auraient pas forcément été aussi bien. Il la détailla encore lui aussi, mais le côté vestimentaire ne l’intéressa pas outre mesure. Il la trouvait à son goût et pour ce qu’il voulait en faire, elle correspondait en tous points. Jeune, intelligente, jolie et accessible. Si en plus elle était influençable et conciliante, alors Steve aurait gagné. Il commença doucement.


  — Je te trouve vraiment magnifique ce soir, et ce n’est pas la lumière, c’est toi, tu es rayonnante, continua-t-il, charmeur au possible.


  — Merci, répondit-elle, rougissante.


  — Tous les hommes te regardent, je n’ose même pas imaginer ce qu’ils pensent, enchaîna-t-il, plus direct et plus précis.


  — Moi non plus, et je n’essaierai même pas.


  — Tu devrais pourtant, ça pourrait être drôle.


  — Comment ça, drôle ?


  — Tu pourrais imaginer ce qu’ils pourraient te faire.


  — Non mais, arrête, c’est quoi cette conversation ?


  — Je plaisante, c’était juste pour mettre du piquant à notre soirée.


  — Tu as besoin de ça ?


  — Non, mais ça peut aider.


  — Bien sûr, coupa-t-elle vivement, presque choquée.


  Et Magalie se renfrogna, elle essaya de penser à autre chose, se dire qu’il voulait encore la tester, voir jusqu’où elle pourrait ou voudrait aller. Elle ne savait pas trop, en fait. Il préparait le terrain ou quoi ? Et c’est effectivement le terrain qu’il préparait, parce que ce qu’il lui raconta ensuite la saisit à la gorge et elle faillit faire un malaise tant l’aveu était énorme.


  — Je suis un peu juste en ce moment, j’ai joué avec de l’argent qui ne m’appartenait pas et j’ai pas mal perdu.


  — De l’argent qui n’était pas à toi, mais où l’as-tu pris ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Prise de panique, elle s’inquiéta de savoir ce qu’il allait lui raconter.


  — Peu importe, je suis dans la merde, c’est tout ce que tu dois savoir.


  — D’accord, c’est comme tu veux.


  — Non, c’est pas comme je veux, c’est comme toi tu veux.


  — Comment ça « comme je veux » qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ?


  — J’avais un peu pensé que tu pourrais m’aider, souffla-t-il.


  — T’aider ? Mais comment ? Tu sais ce que je fais comme travail ? Tu crois que j’ai une fortune personnelle ?


  — Ce serait le top, ironisa-t-il.


  — C’est certain, mais ce n’est pas le cas.


  — Alors peut-être que tu pourrais, je ne sais pas, si je te présentais à des amis, tu pourrais leur plaire et ils te paieraient bien.


  — Mais c’est quoi ce délire, qu’est-ce que tu sous-entends ?


  — Te fais pas plus bête que tu n’es.


  — Sympa, tu en as d’autres des solutions ?


  — Tes parents peut-être ?


  — Quoi, mes parents ?


  — Si tu leur disais que tu as des problèmes, ils t’aideraient ?


  — Mon père sort d’un problème cardiaque et en plus ils n’ont pas de fortune. Et les tiens ?


  — Je n’ai plus mes parents, je te l’ai déjà dit.


  — Désolée, j’avais oublié.


  — Je ne suis pas sûr.


  — Tu n’es pas sûr de quoi ? Que j’ai oublié ?


  — Non, que tu sois désolée.


  — Si, bien sûr que je suis désolée. Des parents, c’est quand même mieux quand on les a et surtout quand on s’entend bien avec.


  — Je ne veux pas en parler.


  Et il se ferma comme une huître, attendant certainement une réaction positive de Magalie qui lui dirait qu’elle allait faire ce qu’elle pouvait, qu’elle allait l’aider, mais Magalie ne répondit pas. Elle réfléchissait de quelle manière elle pouvait se sortir de ce pétrin et le plus vite possible. Il fallait qu’elle trouve une solution et là, rien ne se présentait, elle était dans l’impasse. Avait-il prémédité son coup ? Avait-il pensé à cela depuis le début, son cœur s’emballa en pensant à une mauvaise farce de sa part, et elle attendait patiemment qu’il lui dise qu’il plaisantait. Mais rien, il ne lui dit rien, en tout cas, rien de ce qu’elle espérait. Après un long silence, il reprit encore plus déterminé :


  — Alors ? lui rappela-t-il, prouvant qu’il ne lâchait pas l’affaire.


  — Alors quoi ?


  — Tu comptes m’aider ?


  — Mais enfin, tu es sourd ? Je n’ai pas d’argent.


  — Et les autres solutions ?


  — Dis-moi que tu plaisantes ! Allez, dis-le moi.


  Il n’en fit rien, et resta muet tout le reste du repas. Elle n’avala aucune des choses que le serveur lui apporta, mais c’était commandé alors il fit son travail jusqu’au bout. Il leur servit l’autre plat prévu et le remmena tel qu’il l’avait apporté, sans qu’aucun d’eux n’ait touché à son assiette. Puis elle demanda l’addition qu’elle régla en totalité, puisqu’il disait être dans le besoin, pour ensuite, se lever, quitter la table, lui répéter à nouveau qu’elle était désolée, puis elle s’habilla et se dirigea vers la sortie. À peine arrivée à la porte, elle l’entendit presque hurler :


  — C’est facile de fuir et de laisser les gens dans la merde !


  Pour la deuxième fois de la soirée, il était grossier, il avait vraiment tout pour lui ! Cette fin était préférable à une autre. Mais quelle autre ? Quel avenir aurait-elle eu avec ce Steve ? Pourtant, elle avait bien failli y croire, elle avait pensé cela possible. Mais qu’avait-il osé lui dire, lui proposer ? Il avait vraiment dépassé les bornes et c’était pire que tout ce qu’elle pouvait imaginer. Là, elle était anéantie et tellement bouleversée qu’elle ne se rendit même pas compte de la direction qu’elle prenait. En sortant du restaurant, perdue dans ses pensées, elle n’était pas allée vers son appartement.


  Elle marchait depuis une bonne heure déjà, complètement gelée, mais elle ne s’en soucia pas. Elle se retrouva face à la Seine et c’est machinalement qu’elle se dirigea vers le pont le plus proche. En fait, il était assez loin et elle marcha encore longtemps avant d’y arriver. Tel un automate, elle s’appuya contre le parapet, se pencha, et regarda vers le bas comme si elle souhaitait l’enjamber. Plus rien ne comptait, plus rien n’existait. Il l’avait prise pour une débile s’il avait imaginé qu’elle ferait ça pour lui. Mais elle se sentait écœurée, dégoûtée, rien que d’y repenser. Elle l’entendait lui débiter toutes ces absurdités, ces inepties et elle les passait en boucle dans sa tête, l’incitant à faire machinalement une chose dont elle n’était certainement pas consciente. C’est à ce moment-là qu’elle entendit une voix lointaine.


  — Crois-tu qu’il mérite ce que tu t’apprêtes à faire ?


  Elle ne bougea plus. La voix continua, plus proche.


  — Que comptes-tu faire maintenant ?


  Elle se retourna enfin, des larmes dans les yeux, ne sachant pas comment elle devait réagir. Effectivement, que s’apprêtait-elle à faire ? Sauter ? Elle se surprit à penser que oui, peut-être, c’était ce qu’elle envisageait. Il fait si froid dehors, ce sera vite fait, je ne souffrirai pas trop, évoqua Magalie comme solution, et que Gabriel entendit.


  — Il n’en vaut vraiment pas la peine.


  — Mais ce n’est pas pour lui que je veux faire ça, lui répondit Magalie, tremblante.


  — Ah oui, et pour qui alors ?


  — POUR MOI, cria-t-elle. Pour l’idiote que je suis, celle qui a été sourde à vos mises en garde, vous qui m’aviez prévenue et je me sens honteuse.


  — Ce n’est pas non plus une bonne raison. Tu peux faire mieux.


  — Arrête, Gabriel, je ne survivrai pas à ça, c’est trop débile. J’avais fini par me douter qu’il n’était pas net, mais à ce point, je suis la reine des imbéciles, pour ne pas dire pire.


  — Il aurait pu être bien, il n’a pas compris qui tu étais. Il a joué et il a perdu. C’est lui qui est à blâmer et à plaindre, pas toi.


  — Je suis quand même une...


  — C’est lui qui devrait se trouver là, à cette même place, s’imposa Gabriel, l’obligeant à réfléchir et à s’interroger.


  Absorbée par la conversation, Magalie ne voyait pas Gabriel avancer lentement vers elle. Soudain, elle sentit une main agripper son bras, la tirer tout doucement en arrière, et délicatement l’appuyer contre son torse. Gabriel, sans bruit, sans magie non plus, avait réussi à force de paroles à lui faire oublier son avancée et lorsqu’il l’avait attrapée, elle ne s’était même pas débattue. Elle s’était fait berner par Steve et là, elle venait de se faire surprendre par Gabriel.


  — C’est trop facile, tu as utilisé tes pouvoirs.


  — Pas du tout, je t’ai parlé et je me suis simplement approché. J’ai provoqué une diversion, c’est tout.


  — Je ne te crois pas.


  — Ce n’est pas moi qu’il ne faut pas croire, c’est lui.


  — J’étais amoureuse.


  — Et maintenant ?


  — Pfff... maintenant, j’ai juste envie de le tuer.


  — Bravo, quel pas de géant vers la guérison.


  — Et puis, j’ai froid, râla-t-elle.


  — Viens, on va prendre un taxi, dit-il en lui souriant.


  Gabriel regarda par-delà la Seine et en remarqua un. Ce dernier changea brusquement de direction, s’engagea sur le pont pour venir vers eux, et s’arrêta à leur niveau. Gabriel ouvrit la portière arrière pour demander au chauffeur :


  — Bonsoir, vous pouvez nous conduire à l’Opéra ?


  — Je rentrais, l’informa le chauffeur, qui se demandait bien pourquoi il se trouvait de ce côté de la Seine et pourquoi il s’était arrêté.


  Mais après un minuscule temps d’hésitation, il se surprit à répondre :


  — Je veux bien vous conduire où vous voulez.


  — Merci, allons-y, dit simplement Gabriel à Magalie, et il remercia le chauffeur.


  Ils prirent place à l’arrière du véhicule, qui fit demi-tour sur le pont en direction de l’Opéra, comme demandé par Gabriel.


  — Devant l’Opéra ?


  — Non, rue de la Michaudière, plus exactement.


  — D’accord, c’est parti, répondit joyeusement le chauffeur.


  Arrivés devant l’immeuble de Magalie, Gabriel régla la course et remercia à nouveau le conducteur du taxi d’avoir accepté la course.


  — Merci, lui souffla Gabriel. Tout ira bien pour votre femme, le bébé est sur le point de naître, mais ne vous en faites pas, vous arriverez à temps. Inutile de rouler trop vite.


  — Mais..., commença le chauffeur.


  — Allez, ne perdez pas de temps. Bonsoir.


  Gabriel referma la portière et le taxi poursuivit son chemin.


  — Tu veux bien venir avec moi ?


  — Pas de problème. Je t’accompagne, je monte avec toi.


  — Merci, Gabriel.


  — De rien, il faut bien que les anges servent à quelque chose.


  — Tu fais ça pour tout le monde ?


  — Non, pour l’instant, je n’ai que toi à m’occuper.


  — Et c’est déjà pas mal, n’est-ce pas ?


  — J’ai eu pire.


  — Ah, soupira Magalie.


  Ils entrèrent dans l’appartement et la chaleur lui fit du bien, elle avait tellement froid. Partout, le corps, le cœur et l’âme. Elle venait de prendre un sacré coup et elle mettrait du temps avant de s’en remettre complètement.


  — Tu veux quelque chose ?


  — Un café, fit Gabriel avec un clin d’œil.


  — Merci, soupira Magalie.


  — Tu l’as déjà dit.


  — Je sais. Paula va me maudire quand je vais lui raconter, elle va se moquer.


  — Je ne crois pas, la rassura Gabriel. Elle a beaucoup d’affection pour toi, elle essayait juste de te mettre en garde, pour te protéger.


  — Je sais, elle est adorable, j’aurais dû l’écouter.


  — Elle t’avait prévenue, mais elle n’a pas su être assez convaincante puisqu’elle ne savait rien, c’était juste, comment dire, un ressenti.


  — Et toi, tu savais ?


  — Je ne pouvais pas te dire les choses telles qu’elles se présentaient, il fallait que tu les découvres toute seule. Que tu vives cette expérience et que tu rejettes Steve toi-même. J’ai juste abondé dans le même sens que Paula, mais apparemment ce n’était pas suffisant.


  — Et si j’avais marché dans son jeu.


  — Pas de danger, je surveillais. Mais les choses devaient se passer comme ça, c’était toi et toi seule qui devais décider.


  Elle commençait à se sentir mieux, soulagée. Les choses n’avaient pas été assez loin pour que le retour ne puisse se faire. La magie de Gabriel avait opéré, ou plutôt sa présence, son aide précieuse et c’était bien. Comme elle le détestait au début ! Lui qui semblait s’occuper un peu trop de ses affaires, alors qu’il voulait juste l’aider, mais elle avait une excuse, puisqu’elle ne savait pas qui il était, ni pourquoi il faisait cela.


  Ils parlèrent longtemps, cette fois, il lui expliqua tout, il répondit à toutes ses questions, sans rien omettre. Et elle lui demanda aussi des explications sur des choses plus personnelles, ou plus exactement récentes.


  — Mais j’y pense, des tas de bizarreries se sont produites, c’était toi ?


  — Ça dépend lesquelles ! lui répondit-il en souriant, sachant très bien ce à quoi Magalie faisait allusion.


  — Par exemple, un événement très sérieux. C’est toi que mon père a cru voir à l’hôpital d’Annecy ?


  — Exact.


  — Tu l’as sauvé ?


  — J’ai seulement stoppé momentanément l’évolution de son problème.


  — Alors, il en aura d’autres ?


  — D’autres quoi ?


  — Des problèmes cardiaques ?


  — C’est possible, mais pas dans l’immédiat. Sois tranquille.


  — Et puis le sel, c’était toi aussi ?


  — Encore exact.


  — Et je t’ai détesté.


  — Je l’ai bien compris, sourit-il à une Magalie avide de savoir.


  — J’avais tout regardé, il n’y en avait pas et tu en trouves, j’étais enragée.


  — C’était bête de manquer de sel, je voulais juste t’aider. J’aurais également souhaité t’expliquer à ce moment-là, mais il était trop tôt.


  — Mais dis-moi que ce n’est pas toi qui as provoqué la chute de José, c’était vraiment une chute ?


  — …


  — Oh non ! Le pauvre !


  — Il me fallait rapidement trouver un moyen pour rester à tes côtés et que ça paraisse normal. Je ne pouvais pas te suivre indéfiniment, d’autant plus que tu le sentais.


  — Surtout que ça me fichait un peu la trouille.


  — Je l’ai compris, j’ai donc décidé de procéder d’une autre manière.


  — Tu aurais pu chercher une autre solution que de t’en prendre à José. Tu n’as pas trouvé ?


  — Non, mais rappelle-toi ce que je t’ai dit. Personne n’aura de souvenir de mon passage, José comme les autres.


  — Même moi, tenta timidement Magalie, pleine d’espoir.


  — Même toi.


  — Ça paraît fou, j’ai du mal à l’imaginer.


  — Tu as du mal maintenant, mais après mon départ, la question ne se posera même pas. Tu auras oublié tout simplement.


  Magalie n’avait pas voulu ça, elle était perplexe, mais elle le croyait.


  — Tu n’as cessé de me rendre la vie plus facile, plus agréable, alors que moi je ne faisais que la rendre plus compliquée. Merci Gabriel.


  — De rien, j’étais là pour ça.


  Tout cela leur prit pas mal de temps et une fois le deuxième café bu, elle pencha la tête de côté, la posa sur l’épaule de Gabriel et s’endormit, épuisée. Elle venait de vivre quelque chose d’intense et la fatigue avait eu raison d’elle. Quand il eut la certitude qu’elle était complètement endormie, Gabriel la prit doucement dans ses bras et la déposa délicatement sur le lit. Il attrapa une couverture et en recouvrit Magalie. Demain serait un autre jour et elle aurait oublié les quelques indiscrétions qu’il n’était pas censé lui dévoiler.


  Toutefois, le problème de Magalie était pratiquement résolu, Gabriel allait purement et simplement disparaître. Personne ne le reverrait jamais et surtout aucun d’entre eux ne se souviendrait de son intervention. C’était ainsi, nul ne pouvait changer quoi que ce soit, même pas Gabriel.


  


  


  Mercredi 21 décembre


  Magalie se leva, nauséeuse, mais délivrée d’un poids et quel poids ! Elle le sentait, son cœur était moins lourd, moins serré. Elle se rappela cette foutue soirée, ce repas qu’elle avait à peine touché, les paroles délirantes de Steve, son explication lamentable quant à ses dettes subséquentes, ce qu’il risquait s’il ne remboursait pas très vite ceux qui lui avaient « gentiment » avancé de l’argent et tout le reste. Le pire à entendre avait été le moment où il lui avait suggéré de se prostituer, sans jamais franchement prononcer le mot, afin qu’il puisse éponger ses dettes. Elle n’y croyait toujours pas, avait-elle bien entendu ou mal interprété ? S’était-elle fait des idées ? Non, elle avait bien entendu et il avait été on ne peut plus clair. Me présenter des amis, mais bien sûr ! s’énervait-elle. Elle imaginait déjà la tête de Paula, mais oserait-elle tout lui avouer ? Elle sentit son mal-être reprendre le dessus, il fallait qu’elle lui en parle et tout de suite. Il était tôt, mais elle savait que Paula ne lui en voudrait pas. Alors avant de se préparer pour aller travailler, elle se décida, et lui téléphona.


  — Salut. Je sais, c’est tôt, je te dérange.


  — Salut. Mais non, quelle idée ! Je suis levée depuis un bon moment et je suis même prête. Quelque chose ne va pas ? Tu es malade ?


  Et Magalie se mit à pleurer quand elle entendit la douceur et surtout l’inquiétude dans la voix de celle qu’elle n’avait pas voulu écouter.


  — Je te demande pardon... Je te demande pardon, répéta Magalie entre deux sanglots.


  — Mais pardon de quoi ? Je ne comprends rien du tout. Tu veux que je passe chez toi ?


  — Tu ferais ça ?


  — Bien sûr, quelle question, j’arrive.


  Et elle raccrocha avant même que Magalie ne réponde à nouveau. Paula n’habitait pas tout à fait à côté, mais pas vraiment loin non plus, et Magalie aurait pu lui téléphoner au lieu de se plaindre à Gabriel, mais elle savait que Paula n’était plus seule depuis quelques semaines déjà et elle ne voulait en aucun cas les déranger. La sonnette de l’interphone la surprit avec le téléphone encore dans la main. Elle se leva et, sans réfléchir, appuya sur le bouton pour déclencher l’ouverture de la grande porte de l’immeuble. Quelques secondes après, elles étaient face à face.


  — Désolée, je n’ai pas pensé à prendre la clef de chez toi.


  — C’est pas grave.


  — Oui, mais tu as ouvert sans savoir que c’était moi ! la tança Paula.


  Et voyant Magalie avec le combiné du téléphone à la main, elle se radoucit et lui dit en souriant :


  — J’espère que tu as raccroché !


  — Quoi ?


  — Le téléphone, tu as raccroché ?


  — Oui, enfin je crois.


  — Mais qu’est-ce que tu as ? Tu t’es vue ?


  — Non, je ne me suis pas encore vue, mais c’est bon, maintenant, je n’ai plus envie de me regarder, parce qu’avec la tête que tu fais, ça doit être...


  — Drôle, mais surtout pathétique. Allez, raconte. C’est encore ce Steve ? Il t’a demandée en mariage ?


  Et Magalie de fondre en larmes encore une fois.


  — Mais qu’est-ce que j’ai dit ? Viens t’asseoir et raconte-moi, par pitié, c’est insupportable de te voir dans cet état, sans savoir pourquoi.


  Magalie fit un effort surhumain et cessa de pleurer, elle devait commencer à raconter pour que la colère remplace la tristesse et l’oblige à surmonter l’envie de replonger dans son mouchoir. Elle raconta dans son intégralité les détails de la soirée avec Steve, sans rien omettre, sinon l’histoire n’aurait pas eu de sens.


  — J’en étais sûre, commenta Paula, sans pouvoir s’en empêcher. Bon sang, Magalie, je t’avais prévenue.


  Puis elle se ravisa, se radoucit, pensant que Magalie n’avait pas besoin de leçon de morale en plus, Steve lui avait asséné le coup du siècle.


  Et immédiatement, elle lui prit une main entre les siennes et tenta de la rassurer au maximum par des mots percutants, comme seule Paula pouvait en dire et se le permettre. Magalie les accepta et sentit comme un soulagement, aussi important que celui qu’elle avait éprouvé la nuit précédente avec Gabriel. Elle lui avait tout dit ou presque, c’était la seule façon d’être délivrée. Après cette première partie de confession, Paula la prit dans ses bras et lui confirma qu’elle se doutait que le monsieur en question n’était pas fréquentable, comme elle le lui avait répété, mais qu’elle ne pouvait pas savoir à quel point. Comment pouvait-elle deviner une telle ignominie, une telle dépravation ?


  — Je ne le sentais pas, mais alors vraiment pas. Il fallait que je te le dise, même si tu ne voulais pas entendre, mais après tout, tu pouvais bien faire ce que tu voulais. Tu es une grande fille.


  — C’est exactement ce que m’a dit Gabriel.


  — Gabriel ?


  — Oui, c’est lui qui m’a sauvée.


  — Sauvée ? s’exclama Paula, qui allait de surprise en surprise.


  — J’ai voulu...


  — Non, j’y crois pas, pour cet abruti ? Et moi alors, tu as pensé à moi ? tenta de la fâcher Paula, comme pour lui montrer l’importance des autres comparés à ce Steve.


  — Je ne voulais pas me supprimer par rapport à lui, mais par rapport à moi. Connais-tu aussi bête comme fille ?


  — Attends, je réfléchis... Non, je n’en connais pas, plaisanta Paula.


  Magalie grogna en direction de son amie, mais finit par lui sourire.


  — Je me suis dit que... En fait, je ne me disais rien, je ne pensais à rien..., c’était machinal, j’ai avancé dans la rue et je me suis retrouvée face à la Seine. J’ai vu le premier pont et je suis allée dessus.


  — Oh la riche idée ! N’importe quoi !


  Magalie accusa le coup, elle rentra les épaules et baissa la tête. Paula continua.


  — Et c’est là que Gabriel est arrivé ? Il te suivait ?


  — Non, il est là pour m’aider, il avait pour mission de me sauver, et c’est ce qu’il a fait.


  — Te sauver ? Une mission ? C’est là que je bloque.


  — C’est un ange, dit simplement Magalie.


  — Oui, c’est certain, mais tu le détestais, « cet ange ».


  — Je te dis que c’est un ange.


  — Oui, j’ai bien compris, et tu as raison, je le remercierai quand je le verrai. C’est bien ce qu’il a fait. Y’en a pas beaucoup comme lui.


  — Bon, je répète : « c’est un ange, un vrai ange », tu comprends cette fois ?


  — Tu plaisantes ? Tu as pris froid hier et tu es malade. Ça n’existe pas les anges, continua Paula toujours aussi peu convaincue.


  — Oh que si, ça existe et c’en est un, je peux te le jurer.


  — C’est dingue, lâcha Paula, en se laissant tomber sur le dossier du canapé. Et il est là pour toi ?


  — C’est ce qu’il m’a dit. Tout le monde a un ange qui veille, enfin pas tout le monde, certaines personnes seulement... Enfin, c’est compliqué, je n’ai pas tout compris ou pas tout retenu... Il faut dire qu’hier soir, j’étais encore plus mal que ce matin...


  — Et moi ? J’ai aussi un ange qui veille sur moi ?


  — Peut-être, je ne sais pas.


  — Ça alors ! Ah toi, tu me feras toujours rire.


  Magalie n’insista pas, Paula faisait juste semblant de la croire, mais en fait elle s’en moquait. Elle avait fait le tour des explications, des arguments pour la convaincre, elle ne pouvait en dire plus qu’elle n’en savait. Mais ce qu’elle savait, c’est qu’elle avait pu le dire à Paula, alors que tout était resté bloqué avec Steve. Paula ne la croyait pas, peu importe, elle était là, l’avait écoutée attentivement, ne la laisserait pas seule en cas de besoin et c’était plus que suffisant.


  — Tu pourrais peut-être recontacter Simon ?


  — Simon ? Tu recommences... mais...


  — Oui, Simon. Tu sais, ton premier amour..., la chahuta Paula. Lui au moins, il est correct et surtout il n’a pas de problème d’argent.


  — Qu’est-ce que tu en sais ? Tu l’as vu dernièrement ?


  — Pas dernièrement, mais ça ne fait pas très longtemps que j’ai eu de ses nouvelles. Pas assez en tout cas pour un énorme changement. C’est quelqu’un de stable.


  — Tu as raison, c’est lui que j’aurais dû voir, et pas Steve. Mais que veux-tu, les filles sont toujours plus attirées par les mauvais garçons que par les gentils.


  — Je ne sais pas s’il est gentil, je sais juste qu’il t’attend.


  — Peut-être !


  — Sûrement !


  — Tu es bien sûre de toi. Tu me caches quelque chose ?


  — …


  — Je ne suis pas tout à fait prête à m’engager avec quelqu’un d’autre. Je n’ai plus confiance.


  — Je ne te demande pas de t’engager, tu le revois, c’est tout.


  — Et comment je fais ? Je ne peux quand même pas l’appeler après tout ce temps, il se demanderait bien si... et puis je n’ai pas son téléphone.


  — Pas besoin, tu fais Noël avec tes parents ?


  — Vraisemblablement. Mais pourquoi « pas besoin » ?


  — Parce que ton père l’a embauché.


  — Ah oui, s’étonna Magalie. Et comment tu sais ça, toi ?


  — C’est ta mère qui me l’a dit et Simon aussi. Quand ton père a eu son problème cardiaque, il lui fallait quelqu’un pour l’aider à son bureau, quelqu’un de confiance et surtout un bon. Et c’est comme ça que Simon a eu la place. Ton père en avait parlé à ses relations et comme je connais encore beaucoup de monde dans le milieu, je l’ai su, j’ai contacté Simon et voilà.


  — Tu es une petite maligne !


  — C’était facile.


  — Oui, peut-être, mais ils auraient pu m’en parler directement.


  — Ou moi ! Mais on a préféré ne pas le faire, au cas où tu te serais sentie obligée de quitter ton travail pour aider ton père.


  — Je ne sais même pas quelle aurait été ma réaction à ce moment-là. J’appelle ma mère ce soir.


  — Excellente idée. Tu es prête, on y va ?


  — Non, pas tout à fait, mais je n’en ai pas pour longtemps.


  Elle jeta un regard dans le miroir du salon et se lamenta après avoir vu le reflet renvoyé.


  — Ah ben si, quand même...


  — Allez, dépêche..., la poussa gentiment Paula.


  Magalie se prépara très rapidement, comme jamais elle ne l’avait fait, consciente qu’elle ne pourrait pas réparer les dégâts commis à ses yeux par les pleurs en si peu de temps et elle retrouva Paula à peine dix minutes plus tard. Elles avaient encore trois jours de travail avant d’être en congés, mais elles sentaient que tout réintégrait tranquillement sa place, que les choses s’arrangeaient et prenaient la bonne direction. On aurait pu dire que cela ressemblait à un miracle. Gabriel était peut-être intervenu, mais le lui dirait-il ? Lui avouerait-il qu’il avait légèrement influencé le cours des choses ? Déjà la venue de Paula avait redonné des forces à Magalie, l’avait remontée, et elle se sentait revivre.


  Quelques instants après, elles étaient devant le restaurant, prêtes à reprendre le travail et à recevoir les clients habituels ou non. Mais Magalie pensait également à Simon et cela lui redonna encore plus de force et de courage.


  Tout se passa bien, sans Steve, Magalie espérait intérieurement qu’il n’oserait plus se montrer, qu’il avait sûrement compris que plus rien ne pouvait plus arriver entre eux. C’était fini et bien fini.


  Magalie rappela à Paula qu’elles avaient rendez-vous chez l’esthéticienne après le travail et qu’elle ne se sentait pas trop bien pour y aller. Ce à quoi Paula lui répondit qu’il était hors de question d’annuler. Elle a raison, comme toujours, pourquoi pas, se dit Magalie.


  Gabriel les aida pour le service, mais il savait qu’elles se seraient très bien débrouillées sans lui, c’était juste son côté « ange protecteur ». Magalie lui sourit, il le prit comme un immense remerciement et il ne se trompait pas.


  Le soir venu, après la séance de soins, elle rentra et téléphona à sa mère, heureuse de l’entendre et lui annonça qu’elle viendrait fêter Noël avec eux. Catherine étouffa un soupir de satisfaction.


  — Je suis contente que tu te sois décidée, ton père sera heureux de l’apprendre. Mais il y a quelqu’un d’autre à qui ça va faire plaisir.


  — Paula m’a tout raconté, maman, c’est pour ça que j’appelle.


  — Tu n’es pas fâchée ?


  — Bien sûr que non, quelle idée ! Au contraire.


  — Me voilà rassurée. Tu sais, ton père le trouve vraiment très bien, il connaît le métier comme s’il avait autant d’années d’expérience que lui. C’est un vrai soulagement.


  — Je veux bien te croire. Comment va papa ?


  — Il va mieux, il a presque repris à plein temps, tu imagines ?


  — Oui, j’imagine. Et toi, maman, comment vas-tu ?


  — Je vais bien, ma chérie, sois tranquille. J’ai aussi repris le travail et j’y vais maintenant sans aucune appréhension. J’ai eu un peu peur au début, mais tout va bien. La venue de Simon est un vrai miracle, c’est vraiment un garçon exceptionnel.


  — Un vrai miracle, répéta Magalie. C’est tout à fait ça, maman.


  Encore quelques échanges, et elles raccrochèrent, le cœur débordant d’amour et de soulagement. Magalie pensa que sans l’aide de Paula, mais également sans celle de Gabriel, elle n’aurait jamais cru possible un rapprochement avec Simon, parce qu’elle n’avait pas particulièrement envie de faire Noël avec sa famille. Elle avait cessé d’y croire quand elle avait rompu avec lui. Elle allait bientôt le retrouver, il était resté dans son cœur, dans sa tête et dès qu’elle le verrait, elle saurait si oui ou non, c’était toujours lui qui occupait cette place. Elle verrait si elle aurait droit à ces folles vibrations que tout le monde ressent quand il est l’heure de rencontrer son âme sœur. Ensuite, selon ses désirs à lui, elle connaîtrait peut-être ce possible grand bonheur.


  En fait, après la communication téléphonique avec sa mère, elle avait décidé autre chose ou plutôt de précipiter les choses. Elle ne souhaitait pas retarder même d’une journée son retour à Annecy, elle voulait mettre toutes les chances de son côté avec Simon. Savoir si c’était lui ou pas.


  Et dès demain, elle aviserait monsieur Houlliez qu’elle ne reprendrait pas le travail avant l’année prochaine, qu’elle devait partir de toute urgence à Annecy, pour retrouver sa famille. Et comme son patron était le meilleur des patrons, il comprendrait sans trop d’explications et surtout ne lui refuserait pas. Elle le connaissait, il la connaissait et il lui accorderait tout ce qu’elle lui demanderait.


  Et pour Gabriel, qu’allait-il se passer ? se demanda-t-elle, soudain, comme appréhendant l’avenir sans lui. Il laisserait un vide, c’était certain. Mais non, pas de vide, puisque pas de Gabriel.


  Logiquement, d’après ses dires, il devait disparaître, on ne le reverrait plus et surtout on l’oublierait. On n’aurait aucun souvenir de son passage, difficile à admettre. Cela paraissait absurde, irréalisable d’oublier quelqu’un aussi vite et aussi facilement, mais c’était pourtant ce qu’il avait dit. Reviendrait-il ou ne reviendrait-il pas ? Nul ne le savait, pas même lui.


  Elle en était à penser à toutes ces choses qui, décidément, lui vrillaient trop la tête et elle décida de téléphoner à Paula. D’abord pour lui en faire part, mais aussi pour la prévenir qu’elle était déterminée à partir dès le lendemain si monsieur Houlliez le lui permettait.


  — Je ne te dérange pas ?


  — Non, bien sûr que non, un problème ?


  — Pas le moindre. Par contre, je pars dès demain si le patron accepte.


  — Évidemment qu’il va accepter, tu le connais. Et surtout ne t’en fais pas, on y arrivera.


  — Merci, ça fait toujours plaisir de voir à quel point...


  — Tu peux partir tranquille, mademoiselle la râleuse, la chahuta Paula.


  — Mouais..., ponctua Magalie, à peine convaincue.


  — Et tu m’appelles pour ça ?


  — Non, je pensais juste à Gabriel !


  — Tu hésites entre Gabriel et Simon ?


  — Ah, le téléphone, tu comprends tout de travers, ma parole !


  — Ben quoi, Gabriel ?


  — Je me disais qu’il est peut-être seul pour Noël et je ne pourrai pas le voir si monsieur Houlliez accepte que je parte demain matin après notre entretien.


  — Je lui ferai part de ta remarque, et quoi d’autre ?


  — C’est tout. J’espère qu’il ne sera pas seul...


  — Ça m’étonnerait qu’il soit seul ce jour-là, puisque c’est un ange.


  — Ah, tu as fini par me croire ! s’exclama Magalie.


  — Bien sûr ! Pour faire autant de miracles avec toi, il faut être un ange.


  — Pfff..., c’est malin, rajouta Magalie, dépitée.


  Paula rit de bon cœur dans le téléphone, tandis que Magalie enrageait. Elle pensait que Paula la croyait enfin et non, c’était juste pour se moquer d’elle.


  — Allez, je rigole, j’aime bien te taquiner, la rassura Paula.


  — Je sais et tu es la seule de qui j’accepte autant de choses.


  — J’espère bien, ironisa Paula, contente d’elle. C’est tout ce que tu voulais ?


  — Oui, c’est tout. Je vais aller au restaurant demain matin de bonne heure, pour arriver avant tout le monde et en parler tranquillement avec le patron. Je verrai bien.


  — Ça va bien se passer.


  — Si je suis toujours là quand tu arrives, tu sauras pourquoi, c’est qu’il n’aura pas accepté.


  — J’ai confiance. Tu seras partie.


  — O.K., alors bisous, ma belle, et croise les doigts pour moi.


  — Je le ferai, mais je ne suis pas inquiète, ça va marcher. Bisous.


  


  


  Jeudi 22 décembre


  Magalie se réveilla en pleine forme, elle avait fort à faire et ne perdit pas de temps. Sa valise était prête de la veille et elle avait juste à s’habiller et à partir, direction le restaurant. Mais avant tout, elle devait téléphoner à monsieur Houlliez pour lui dire qu’elle viendrait plus tôt, qu’elle avait des choses à lui demander et surtout une question importante à lui poser. Il l’attendait bien sagement et après des explications très complètes, des pleurs et des rires, il félicita Magalie et lui souhaita tout le bonheur du monde. Il avait dû entendre cette phrase à la télévision, mais venant de lui, c’était trop drôle. Magalie sourit, il la prit dans ses bras et l’obligea à partir. Depuis qu’il avait perdu sa femme, qui lui manquait terriblement, et embauché ces deux filles tellement gentilles avec lui, qui ne râlaient jamais pour rien, il était devenu particulièrement sensible. La venue de Gabriel avait été le couronnement. Tout se déroulait on ne peut mieux et il était le plus heureux des patrons.


  Magalie souhaita de bonnes fêtes de Noël à monsieur Houlliez, lui demanda de gentiment passer le message à sa famille, à Gabriel ainsi qu’à José. Elle l’informa qu’elle avait eu Paula au téléphone hier soir.


  — Mais vous pouvez toujours lui souhaiter à nouveau de bonnes fêtes pour moi.


  — Ce sera fait. Allez, partez vite.


  Puis elle sortit du restaurant, retourna à son appartement chercher sa valise et se dirigea vers le métro le plus proche. Elle avait hâte de retrouver sa famille, sa mère, son père également mais surtout Simon. Elle ne l’avait jamais oublié, mais sans savoir exactement pourquoi, ou plutôt si, elle savait mais ne voulait pas, croyant qu’il n’y avait plus aucune solution de rapprochement entre eux. Elle avait favorisé les sensations fortes à un bonheur stable, comme le lui avait prédit Paula, qui l’avait aidée le mieux possible. Elle s’en sortait bien, mais un peu aussi grâce à l’intervention de Gabriel. D’ailleurs, Gabriel, comme elle l’avait dit la veille à Paula, elle aurait voulu lui souhaiter un bon Noël, face à face, mais elle n’avait pu le faire que par l’intermédiaire de monsieur Houlliez et ne le reverrait peut-être plus. Où était-il ? Déjà parti ? Mais c’était bizarre, il avait dit qu’on ne se souviendrait pas de lui et elle y pensait encore. Cela voulait-il dire que sa mission n’était pas complètement terminée ? Elle s’en inquiéta. Qu’allait-il encore se passer ? Elle voulait oublier les mauvaises pensées qui envahissaient progressivement son esprit pour laisser place à autre chose.


  Elle chercha le bon quai, monta dans le wagon indiqué sur son billet, trouva le numéro de sa place et s’installa. Elle ne se rappelait pas avoir été aussi contente de monter dans ce train et surtout de partir dans ce sens-là. Le trajet lui parut interminable, sûrement à cause de l’excitation de ce qu’elle allait retrouver chez ses parents. Il fallait qu’elle envoie un SMS à sa mère pour lui dire qu’elle était déjà dans le train, mais qu’il n’était pas nécessaire de venir la chercher à la gare, elle se débrouillerait une fois sur place, comme la dernière fois.


  Elle ignorait encore si ça marcherait avec Simon, mais elle était prête à prendre le risque. Elle mit sur le compte de sa jeunesse le fait de l’avoir laissé tomber, de l’avoir abandonné. D’après les dires de Paula, lui était plus que prêt à les prendre et ce depuis très longtemps, depuis toujours peut-être. Il n’avait jamais changé d’avis et Magalie restait pour lui celle qu’elle avait toujours été. Il n’aurait jamais accepté cette place auprès de monsieur Vincent si Magalie n’en avait pas été l’espoir et surtout l’aboutissement.


  Au fur et à mesure qu’elle approchait de la destination finale, l’anxiété la gagnait, sournoisement. Elle eut comme une envie de faire demi-tour, de ne pas aller au bout. Elle s’était emballée, avait pris le premier train en partance, mais elle pensa que c’était peut-être pour fuir Steve et non pas pour rejoindre Simon. Il fallait qu’elle soit sûre que ce n’était pas un coup de tête de sa part. Tout se mélangeait tellement qu’une question lui tarauda subitement l’esprit : Et si elle faisait une erreur ? Elle s’était dit qu’il serait toujours temps, plus tard, de changer d’avis, mais avait-elle le droit de lui donner de faux espoirs, pour le virer ensuite ? Pourtant, dans son cœur, il y avait ce quelque chose d’attirant dans ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle n’avait eu de cesse de penser à Simon, dans les bons comme dans les mauvais moments, elle s’en souvenait très bien et Paula s’était chargé de lui rappeler les sentiments qu’ils avaient toujours eus l’un pour l’autre. Magalie s’était souvent cachée derrière de faux prétextes, refusant cette criante vérité en pensant qu’il était trop tard. Leur histoire n’avait duré que le temps de leurs études et Magalie ne se sentait pas assez solide pour continuer autant les études que leur relation. À cette période, elle avait eu l’impression d’être coincée, tant cette histoire d’amour entre eux paraissait forte et elle se disait qu’ils étaient trop jeunes pour s’engager aussi profondément. Elle avait donc mis un terme aux études pour ne pas froisser Simon, mais c’est surtout lui qu’elle avait fui. Quelque part, elle s’en voulait, elle pensait qu’il aurait pu lui garder rancune de l’avoir laissé là, sans de vraies et réelles explications. D’un coup, elle se calma et c’était une bonne chose parce que le train entrait en gare. Déjà Annecy, ou enfin Annecy ! Elle allait bientôt le savoir. Et elle descendit.


  Ensuite elle partit en quête du taxi qui la conduirait chez ses parents. Tout à sa recherche, elle ne vit pas qu’une personne la regardait, la suivait du regard, sans oser signaler sa présence. Et soudain, leurs yeux se rencontrèrent, hésitèrent un moment, pour enfin se sourire. Ils ne bougèrent toujours pas, comme si le temps s’était arrêté. Ils s’avancèrent tout doucement et se figèrent à nouveau à quelques centimètres. Un face à face que Simon avait longtemps attendu et que Magalie redoutait tellement. La gare se vida un peu, les laissant seuls et presque désemparés, ne sachant pas comment se comporter. Le moment était très fort, magique et ils eurent en même temps le même mouvement d’approche. Sans qu’elle sache comment elle y était parvenue, Magalie se retrouva dans les bras de Simon avec, autour d’elle et dans tout son corps, ces milliers de petites étoiles scintillantes tant attendues. Elle se sentit emportée dans un vrai et impressionnant tourbillon. Simon la serrait très fort, comme s’il craignait qu’elle ne soit qu’un mirage qui pourrait disparaître juste en soufflant dessus. Mais elle était là, et bien là, enfin ! Il avait longtemps espéré ce moment et ce moment précis justement, il trouva que dans cette gare tout à fait banale, l’endroit était bien choisi. Il ne devait plus accepter qu’elle se sauve à nouveau et il ferait tout pour que cela ne se reproduise plus jamais.


  Ils s’écartèrent un peu l’un de l’autre, pour se regarder, longuement, intensément, et Simon osa un léger baiser sur la bouche offerte de Magalie. Cette bouche qu’il connaissait et reconnaissait, comme si leur dernière étreinte datait d’hier. Il n’avait rien oublié.


  Enfin, ils se séparèrent et prirent la sortie où les attendaient bien sagement les parents de Magalie dans la voiture de Simon. Ce fut un grand moment d’émotion, qu’ils vécurent d’une façon plus que positive. Après les bonjours et les embrassades, la mère de Magalie prit la parole :


  — Je vous invite tous au restaurant. Si ça vous dit, bien sûr. Nous n’aurons qu’à faire les magasins jusqu’à 19 heures, ensuite nous dînerons où vous voulez et nous rentrerons. Qu’en pensez-vous ?


  — Tout à fait d’accord, approuva Magalie, qui avait enfin retrouvé sa voix.


  Simon lui sourit et elle se pencha vers lui. Ce n’était plus vraiment le coup de foudre, elle l’avait déjà eu pour lui bien des années avant, au début de leurs études, mais ils étaient si jeunes. Peut-être que maintenant serait différent et qu’ils ne retrouveraient pas la magie d’avant ? Ils se regardaient comme s’ils craignaient de se perdre à nouveau, ils se trompaient, mais ne le savaient pas encore.


  Après les courses et le dîner, Magalie suggéra à nouveau une promenade dans la ville presque endormie mais illuminée, et leurs pas les menèrent au bord du lac. La lune dansait sur les rides que provoquait la légère, mais glaciale brise. Enfin ils rentrèrent, monsieur Vincent donnant quelques signes de fatigue. Il était hors de question de lui provoquer un autre malaise, surtout à cette période de l’année, même si aucune période n’était bonne ; les souvenirs ne devaient être ternis par aucune tristesse, tout devait être réussi.


  Magalie n’appela pas Paula le soir même de son arrivée, mais prévoyait de le faire le lendemain, soit le matin avant le travail, soit dans la soirée. Dans un premier temps, elle se contenta de lui envoyer un SMS pour ne pas les déranger, et la prévenir que son voyage s’était bien passé, puis attendit la réponse. Rien. Elle trouva cela plutôt bizarre. Normalement, Paula devait être rentrée et surtout, elle réagissait très vite à ses SMS ou à ses appels. Magalie n’insista pas. Paula devait sûrement faire elle aussi des achats pour Noël. Elle imagina toutes sortes de raisons, la fermeture tardive des magasins, Yann et Paula avaient dû en profiter pour dîner à l’extérieur, ou alors le bruit des animations dans les rues l’empêchait d’entendre l’arrivée éventuelle d’un message, ou alors elle avait oublié son portable quelque part. Tout était bon pour ne pas trop s’inquiéter, mais c’était peine perdue, elle s’inquiéta quand même.


  


  Vendredi 23 décembre


  La journée se passa merveilleusement bien, mais avec l’ombre persistante du SMS envoyé à Paula resté sans réponse. Magalie l’oublia momentanément dans les bras de Simon, puis ils prirent la direction du bureau de son père où ils avaient prévu de réaliser tous les trois la finalité d’un projet à rendre avant la fin de l’année. Et il était plus que temps, puisque le soir du réveillon approchait. Le courrier devait impérativement partir le lendemain.


  Ils travaillèrent ensemble, sans relâche, et Magalie pensa qu’elle reprendrait ses études d’architecte, c’était certain. Au fil de la journée, elle se rendit compte qu’elle aimait vraiment ce métier, et même si elle n’avait pas été bien loin, elle se sentait finalement tout à fait prête. Elle devrait changer radicalement de vie, et donner sa démission à monsieur Houlliez la chagrinait, mais le pire était de quitter Paula. Ce qu’elle vivrait à Annecy avec Simon, la reprise de ses études et la vie de famille suffiraient-elles à combler ce vide ? Elle ne réfléchit pas longtemps, elle décida que oui.


  Dans la matinée, entre deux plans et un peu d’aide apportée à sa mère à la cuisine, elle envoya encore un message à son amie. Elle aurait pu appeler le restaurant, mais elle ne voulait pas non plus la harceler. Si elle ne répondait pas, c’est qu’il y avait forcément une raison, mais laquelle ? Elle ne souhaitait pas être trop curieuse, mais elle ne trouvait pas ça normal. Elle aurait dû demander le numéro de Yann, et aurait peut-être eu plus de chance. Toutefois, elle savait que s’il était arrivé quelque chose à Paula, quelqu’un l’aurait avertie. Mais en y réfléchissant, rien n’était moins sûr, ils ne voulaient peut-être pas la déranger. Toutes les raisons étaient bonnes à Magalie pour s’inquiéter.


  Le silence de Paula assombrissait un peu la merveilleuse ambiance que Magalie avait retrouvée chez ses parents et surtout avec Simon.


  — Rassure-toi, si elle ne répond pas, c’est qu’elle ne peut pas, lui dit sa mère, affectueusement.


  — Elle n’a jamais loupé un seul de mes SMS et moi non plus. Elle est toujours là quand j’ai besoin d’elle. Et inversement ?


  — Mais là, tu n’as pas besoin ? s’inquiéta sa mère.


  — Non, bien sûr, mais elle ne le sait pas. Donc, c’est sûrement qu’elle a des problèmes et je n’ai aucun moyen de le savoir, à part le restaurant.


  — Attends au moins demain, c’est le jour du réveillon, tu auras l’occasion de la déranger sans qu’elle le prenne pour du harcèlement.


  — Maman ! s’écria Magalie.


  — Désolée, mais tu sais bien ce que je veux dire. Ne l’appelle plus, envoie-lui juste un dernier SMS pour lui dire que tu vas bien, que tu n’arrives pas à la joindre et que tu espères qu’elle va bien elle aussi, lui suggéra sa mère.


  — O.K., je vais faire ça, se rassura Magalie.


  Magalie sembla en apparence plus tranquille, mais ne comprenait toujours pas le silence de Paula, c’en était angoissant. Elle se demandait, à tort ou à raison, si elle pouvait raisonnablement envisager de rester à Annecy pour reprendre ses études et laisser Paula à Paris, alors qu’une non-réponse à un pauvre SMS la mettait déjà dans tous ses états. Il faudrait qu’elle y pense sérieusement. Et elle eut l’idée que s’il y avait un problème, Gabriel l’aurait prévenue, c’était certain. Là, elle se sentit tout à fait rassurée, parce que si elle pensait encore à Gabriel, c’est qu’elle pouvait compter sur lui. Elle sourit en imaginant la tête de ses parents et même de Simon, si elle leur avait avoué qu’elle connaissait un ange. D’ailleurs, même elle n’en revenait pas. Ne parlons pas de Paula, qui avait bien ri à l’annonce de cette étrangeté. Magalie se sentit quelque peu soulagée, Gabriel veillait certainement sur Paula, en attendant de disparaître complètement. Mais pour l’instant, elle ne croyait toujours pas qu’elle ne le reverrait plus, c’était insensé, impensable.


  Infatigables, Simon et elle continuèrent à travailler sur le projet urgent et à la fin de la journée, tout était bouclé. Monsieur Vincent était tellement content, comme eux d’ailleurs, et il mit tout le travail effectué dans une grande enveloppe avec une lettre d’accompagnement de plusieurs pages qu’il avait préalablement rédigée. C’était un énorme projet avec au final une belle rentrée d’argent, qui compenserait le manque à gagner des quelques jours d’absence dus à ses problèmes de santé. C’était plutôt bon pour les affaires, mais également bon pour le père de Magalie, qui ne souhaitait nullement cesser son activité. Il devait tenir jusqu’à ce que sa fille reprenne l’entreprise avec Simon, comme il l’avait toujours imaginé. Il savait qu’elle en était capable, qu’elle pouvait réussir et qu’ainsi la relève serait grandement assurée. Après ce fabuleux projet, il savait aussi que les commandes afflueraient et qu’ils devraient y faire face. Il était donc temps que Magalie reprenne ses études pour les seconder, Simon et lui.


  Pour l’instant, tout se passait magnifiquement bien, seulement Magalie et Simon n’en étaient qu’au tout début de leur histoire d’amour. Il n’aurait su dire si elle durerait, mais il l’espérait très fort.


  Magalie, de son côté, avait envoyé un ultime SMS à son amie Paula et toujours aucune nouvelle. Elle s’était à nouveau confiée à sa mère qui l’avait encore rassurée du mieux qu’elle pouvait, mais n’y était parvenue qu’en partie. Elle en avait également parlé à Simon, qui s’était proposé d’envoyer aussi un message à Paula avec son propre téléphone et rien non plus. Elle semblait introuvable, injoignable.


  


  Samedi 24 décembre


  Quand Magalie se leva, Simon avait déjà quitté la chambre sans la réveiller. Elle était la dernière, tout le monde avait déjà pris place dans la petite salle à manger attenante à la grande cuisine. Elle avait toujours aimé cet agencement à l’américaine. Enfin c’est ce qu’elle croyait et d’ailleurs, c’est également ce qu’elle aimait dire depuis qu’elle était toute petite, « notre maison est une maison américaine », et pas seulement pour la cuisine. La porte d’entrée donnait directement dans le séjour, séparée seulement par une pièce sans aucune porte qu’on pouvait appeler une entrée ouverte et qui desservait toutes les autres pièces de la maison : d’abord le grand escalier blanc, en face, menant aux chambres et aux salles de bains, et en bas, le séjour, la cuisine, un minuscule réduit où on pouvait déposer les manteaux et les chaussures, près duquel un autre escalier menant au sous-sol. C’était très bien pensé, très bien aménagé par une personne qui connaissait le métier à la perfection, à savoir son père. La décoration était l’œuvre de sa mère, et elle avait un certain talent que tous lui enviaient. Magalie disait toujours que c’était sa maison et qu’elle ne la vendrait jamais, ce qui amusait beaucoup ses parents.


  Elle arriva dans la cuisine, salua tout le monde, fit un bisou à chacun et s’installa dans le seul fauteuil disponible, près de la fenêtre. Elle se sentait si bien. Elle regarda dehors et lança :


  — Quel temps magnifique ! Du soleil et de la neige, que demander de plus ?


  — C’est vrai qu’il fait beau et c’est ce temps depuis que tu es venue pour ton père, lui répondit Simon.


  — Mais au fait, tu étais où avant de venir ici ? Paula ne m’a rien dit. Elle ne le savait pas ?


  — Si, bien sûr qu’elle le savait, mais comme tu n’étais pas particulièrement intéressée, ni pressée de me revoir, elle l’a gardé pour elle, la taquina-t-il gentiment.


  — Alors, c’était où ?


  — J’étais à Londres.


  — Mince, mais que faisais-tu là-bas ?


  — Au cas où tu ne le saurais pas, il y a aussi des architectes en Grande-Bretagne.


  — Je le sais, ce n’est pas... oh, tu as fini de m’embêter ! se plaignit-elle.


  — J’adore quand tu fais cette moue, pour ça, tu n’as pas changé.


  — Elle sait y faire, la taquina son père, en regardant Simon.


  — Elle a toujours fait ça, depuis qu’elle est toute petite, renchérit sa mère.


  — Bon, je vois que je ne suis pas trop soutenue, tout le monde est contre moi !


  — Continue, tu nous amuses bien, rajouta Simon, apparemment subjugué par les mimiques de Magalie.


  Et il se leva pour aller l’embrasser, il était si content de la décision qu’elle avait prise de revenir en partie pour lui et qu’elle avait la ferme intention de reprendre ses études. Il savait que Magalie était celle qu’il lui fallait et il n’avait jamais abandonné l’idée qu’elle lui revienne. Simon avait évincé toutes les filles qui s’intéressaient à lui, ne laissant aucune chance à ces malheureuses : il n’y en avait que pour « sa » Magalie. Ils n’avaient pas vraiment perdu de temps, mais maintenant, ils devaient s’occuper de leur avenir commun, et cet avenir était ici, près d’Annecy, dans le bureau d’études du père de Magalie et dans la maison de son enfance. Tout leur souriait, leur route professionnelle était toute tracée et ils ne s’en plaignaient pas, bien au contraire. Ils se regardèrent intensément, le bonheur s’étalait dans cette cuisine et les parents furent irradiés par sa montée en puissance.


  — Que veux-tu pour ton petit-déjeuner ? la réveilla son père.


  — Pas grand-chose, je n’ai pas très faim, et surtout il faut se réserver pour ce soir, maman a sûrement prévu tes tas de bons petits plats, et comme à midi, il y en aura presque autant, je préfère manger léger.


  Magalie regarda sa mère et sans parler, elle lui fit comprendre qu’effectivement, personne ne mourrait de faim aujourd’hui.


  — Tiens, qu’est-ce que je disais !


  — Il faut fêter l’évènement, lui dit simplement sa mère.


  — Les évènements, renchérit Simon.


  — Absolument, appuya le père, qui ne souhaitait pas être en reste.


  — Un café fera l’affaire, dit Magalie.


  — Pour moi aussi, madame Vincent, je verrai plus tard si j’ai faim.


  — Simon, il faut m’appeler Catherine.


  — Bien, madame... euh... Catherine.


  Simon sourit, et tous l’imitèrent. Il n’avait pas forcément faim à ce moment précis, mais dans une heure, il aviserait. Et puis, il devait retourner dans son appartement à quelque deux kilomètres de là pour récupérer des vêtements plus adaptés à la fête. Magalie y tenait, il fallait que ce soir tout le monde soit beau, ainsi que demain pour Noël.


  Avant de partir, la mère de Magalie lui lança :


  — Nous aurons un autre couple avec nous ce soir.


  Magalie se retourna vivement, étonnée :


  — Qui ? demanda-t-elle simplement.


  — Des cousins de ton père, qui n’habitent pas dans la région, mais ils logeront chez nous pendant deux jours.


  D’accord, la maison était grande, mais il lui semblait que personne n’en avait entendu parler jusqu’à aujourd’hui. Seule Magalie se posait des questions, parce que les autres ne s’en inquiétèrent nullement, comme s’ils étaient déjà au courant ou les connaissaient. Elle demanda :


  — Je les connais ?


  — Non, ma chérie, je ne crois pas, mais c’est de la famille.


  — Bien sûr, je disais ça comme ça...


  Simon la tira par le bras et dès qu’ils sortirent de la cuisine, ils entendirent madame Vincent s’activer, sortir deux ou trois casseroles et plats, ouvrir le réfrigérateur, et un tiroir pour commencer de préparer ce qu’elle considérait déjà comme un réveillon inoubliable, et elle comptait bien qu’il le soit.


  Magalie se prépara pour aller faire quelques courses pendant que Simon partirait à son appartement. Elle lui avait conseillé qu’il fasse le matin ce qu’il devait faire seul et l’après-midi, ils avaient décidé d’aller ensemble dans les magasins pour trouver des cadeaux, un pour sa mère, un pour son père et également un pour ces cousins qu’elle ne connaissait pas. Mais quoi leur acheter ? Ils verraient tous les deux.


  — Tu les connais, ces cousins ?


  — Non, je ne suis pas de la famille, se plaignit-il.


  — Je pensais juste que mes parents t’en auraient parlé avant que j’arrive.


  — Non, mais ne t’en fais pas, nous trouverons bien quelque chose.


  — Ils sont jeunes ?


  — Je ne sais pas non plus, mais arrête de t’angoisser, nous trouverons bien, fais-moi confiance, ponctua-t-il pour la rassurer.


  Simon était bien un homme pour ne pas se formaliser du tout pour les cadeaux. Qu’allait-il lui offrir ? songeait-elle, anxieuse. Il voulait fêter les évènements, a-t-il prévu une bague de fiançailles ? Il aurait pu m’en parler, s’énervait Magalie. Elle espérait secrètement se tromper, pensait vraiment qu’il lui en aurait glissé un mot, qu’il ne ferait rien tout seul dans son coin. Mais bon, le cadeau lui importait peu, le principal était qu’ils s’étaient retrouvés et bien retrouvés.


  Magalie partit de son côté et Simon du sien. Elle allait donc en profiter pour acheter un cadeau à Simon, c’était le seul qu’ils ne pouvaient faire ensemble, il fallait que ce soit une surprise. La veille, elle avait repéré un ou deux magasins qui devaient vendre ce genre de produits et arpenta les rues commerçantes d’Annecy pour enfin tomber sur ce qui pourrait lui plaire. Même s’ils ne se connaissaient plus trop bien, elle imaginait sans crainte que ce cadeau ferait plaisir à n’importe quel jeune homme. C’était vraiment « le » cadeau apprécié de beaucoup d’entre eux, et celui-là était particulièrement adapté.


  Et en même temps qu’elle réglait, elle aperçut des téléphones, ce qui l’amena à penser qu’elle n’avait toujours pas de nouvelles de Paula. Un sentiment de tristesse l’envahit et elle se demanda à nouveau pourquoi elle n’avait toujours aucune nouvelle. C’était absolument incompréhensible, elle voulait croire que Paula n’avait rien, que tout allait bien. Elle hésita et imagina qu’elle était peut-être partie un jour plus tôt chez les parents de Yann, monsieur Houlliez aurait fermé son restaurant avant la date prévue, ce qui pourrait être vraisemblable. Alors, elle se décida et sortit son téléphone pour appeler Paula. Zut, le répondeur ! Elle mit un message.


  De son côté, Simon n’était pas trop en peine, il en avait touché deux mots à Catherine et Michel, et ils l’avaient bien soutenu dans son choix. Elle serait contente, il pouvait en être sûr. Il récupéra donc dans son appartement des vêtements pour se changer, certaines choses dont il aurait besoin pour ces quelques jours à passer chez eux, ainsi qu’une tenue à porter pour le réveillon et pour Noël. Tout était bouclé, il pouvait retourner voir sa Belle.


  


  Ils arrivèrent en même temps, il était presque une heure. Les parents attendaient bien sagement et ils purent enfin déjeuner. L’après-midi allait être chargée également et ils décidèrent de partir aussitôt le repas terminé. Ils mirent un temps fou dans les rues et dans les magasins tellement il y avait de monde. Qu’avaient donc fait tous ces gens de leurs journées et de leurs soirées, y compris le week-end ? Ils avaient attendu le dernier moment pour faire leurs achats de Noël et ceux qui n’avaient pas eu le choix, comme Magalie et Simon, se retrouvaient au milieu d’eux, complètement étouffés et stressés par le manque de temps.


  La maman de Magalie lui avait demandé de ne pas trop tarder, elle avait, elle aussi, quelques achats de dernière minute à faire et elle souhaitait que sa fille finisse de préparer le repas du réveillon.


  C’est donc vers 17 h 30 qu’ils revinrent et Catherine fut ravie, elle serait à l’heure.


  — Je vous laisse finir, toutes les instructions sont sur la table. Ne vous laissez pas distraire, il faut respecter les temps pour le four, promettez-le moi.


  — Maman ! s’offusqua Magalie.


  — O.K., alors je peux partir ?


  — Tu devrais déjà être dans la voiture.


  — C’est bon, j’y vais, sourit-elle à sa fille. Puis s’adressant à son mari, tu viens, chéri ?


  — J’arrive tout de suite, répondit-il aussitôt.


  Catherine était très fière de sa fille, elle la taquinait comme le faisait son mari et Magalie marchait toujours, mieux elle courait. Les deux amoureux s’occupèrent donc de préparer ou plutôt de finir ce qui était déjà presque prêt et attendirent patiemment que la mère de Magalie revienne.


  — Je me demande bien ce qu’ils ont encore oublié, ça ne leur ressemble pas.


  — Peut-être pour les cousins, suggéra Simon.


  — Ah oui, je les avais oubliés ceux-là. Ils vont peut-être les chercher à la gare ?


  — Peut-être. Heureusement qu’on n’a pas oublié le cadeau pour eux.


  — Oui, t’as raison, soupira Magalie, je me demande bien comment ils sont.


  — Tu verras bien, la rassura Simon.


  — Et demain, nous sommes invités chez grand-mère. Maman est comme elle, ce sont de vrais cordons bleus, comme on dit.


  — Eh bien, quel Noël ! Ça promet ! soupira faussement Simon.


  Il était si heureux d’être là. Sa mère était décédée depuis quatre ans et il n’était encore qu’un enfant lorsque son père les avait quittés. Autant dire qu’il l’avait à peine connu. Il fut presque toujours premier de sa classe et il s’était juré de réussir pour sa mère d’abord. Il s’était donné une raison et cela avait marché. Son diplôme en poche, il pouvait prétendre à n’importe quel poste, mais travailler avec le père de Magalie et avec Magalie ensuite était pour lui une finalité.


  Magalie regardait Simon à la dérobée, il semblait soucieux. Elle lui demanda pourquoi il faisait une tête pareille.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Je pensais à ma mère.


  — Noël fait ça à tout le monde, les souvenirs remontent toujours pendant la période des fêtes.


  — Tu l’aurais aimée.


  — J’en suis persuadée surtout si tu lui ressembles. Je parle du caractère.


  — Et elle t’aurait aimée.


  — Merci, dit Magalie, mi-triste, mi-heureuse. C’est gentil. Ma mère t’aime beaucoup aussi, tu le sais ça ?


  — Oui, je pense et c’est réciproque, j’adore tes parents, ils ont été très gentils depuis mon arrivée.


  — Tiens, justement les voilà.


  Cela faisait seulement un peu plus d’une heure qu’ils étaient partis et ils revenaient déjà. Ils n’ont pas été bien loin, ou alors ils ont tout de suite trouvé ce qu’ils cherchaient, pensa Magalie.


  — Ils ont été rapides, dit-elle à Simon, oubliant les cousins.


  — C’est vrai.


  Elle était toujours avec Simon dans la cuisine et tous les deux étaient tellement absorbés par la tâche à accomplir, qu’ils ne prêtèrent aucune attention aux quatre portières qu’on venait de fermer. La porte d’entrée s’ouvrit sur ses parents et deux autres personnes. Ils laissèrent leurs vêtements dans l’entrée, et après avoir bien essuyé leurs bottes pleines de neige sur le tapis, ils entrèrent tous les quatre dans la cuisine. Magalie occupée devant l’évier, dos à la porte, ne vit rien venir.


  — Coucou ma belle, souffla une voix féminine dans son cou.


  Elle se retourna au timbre qu’elle aurait reconnu entre mille.


  — Paula, hurla-t-elle.


  Et elles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre, tellement émues de se retrouver.


  — Eh doucement, tu vas me broyer, gémit Paula.


  — Comme je suis contente, lui dit Magalie, sans la lâcher.


  Magalie en eut les larmes aux yeux, tellement elle était heureuse de retrouver son amie. Tous furent touchés par cet échange d’émotions et ils partagèrent cette immense joie avec elles.


  — Maman, tu es une coquine, et toi aussi, papa. Non mais, si j’avais été cardiaque, alors !


  — Le spectacle que vous nous avez offert vaut tous les Noëls du monde, lança Simon, ému à son tour.


  — C’est effectivement le plus beau Noël de ma vie, lança Magalie en regardant également Simon.


  Il s’approcha et l’embrassa tendrement.


  — Alors ce sont les fameux cousins, ironisa Magalie. Simon, tu étais au courant ?


  — Oui, avoua-t-il, en baissant faussement la tête pour sourire.


  — Alors tu es un coquin aussi.


  — Je plaide coupable.


  — Vous êtes tous des coquins, mais je vous adore.


  — Oh, salut Yann, s’excusa Magalie.


  — T’inquiète, je peux attendre, la rassura-t-il.


  Magalie se tourna vers Paula pour lui dire :


  — Désolée pour les nombreux SMS.


  — Désolée de ne pas avoir répondu, lui répondit Paula, en souriant.


  Ce réveillon promettait d’être effectivement un réveillon inoubliable. Et Magalie pensa qu’il aurait été sûrement moins fou ou moins bouleversant à Paris. Que d’émotions, mais que c’était bon !


  Magalie n’aurait pu imaginer à quel point le cocon familial était important. Simon en était le bonus ainsi que son amie Paula, sans oublier Yann.


  Ils fêtèrent le réveillon comme il se doit. Madame Vincent, connaissant les goûts de chacun, en avait préparé beaucoup trop, mais trop n’était pas un mot qu’elle aurait employé. Ce n’était jamais trop pour elle, surtout après l’accident cardiaque de son mari et le retour de sa fille, sans compter Simon et leurs amis. Janvier lui paraîtrait sûrement bien insipide, sauf si Magalie confirmait son installation ici. Elle aurait vraiment tout pour être heureuse.


  Un peu avant minuit, quelqu’un suggéra d’aller à la messe, et c’est à pied qu’ils quittèrent la maison pour regagner la douceur de la petite chapelle. Les personnes s’occupant habituellement de son organisation avaient installé quelques bougies sur le chemin. Un arrière-goût de ce qui n’était toujours pas mort de ces merveilleuses traditions dont elle avait parlé dernièrement, mais sans se rappeler avec qui. Peut-être avec Paula !


  — C’est avec toi que j’ai parlé de la décoration du restaurant à Paris ? Et de la crèche ?


  — Oui, bien sûr, avec qui d’autre sinon ? s’étonna Paula. Pourquoi ?


  — Je ne sais pas, j’avais comme un trou. Et toutes les deux ?


  — Il y avait aussi José.


  — Ah voilà, il me semblait bien en avoir parlé avec une autre personne que toi.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ? Le restaurant te manque ?


  — Mais non, ponctua Magalie, quoique..., sourit-elle.


  Et elle se reprit à rêver et à admirer les flammes bougeant au rythme de la brise glaciale.


  — Tes yeux ont mille lumières, lui susurra tendrement Simon à l’oreille.


  Son souffle chaud la fit encore plus rêver et même frissonner. Elle se serra contre lui et il déposa un baiser sur ses cheveux, en l’entourant de son bras. Elle mit sa tête sur l’épaule de Simon et ils continuèrent d’avancer dans l’allée de bougies. La petite chapelle était assez modeste, mais il y régnait une atmosphère de fête en même temps qu’un grand recueillement. La température était plus que correcte vu le nombre de personnes déjà installées. Une ambiance propice qui n’échappa à personne et n’épargna personne. Magalie ressentit quelque chose de spécial, quelque chose qu’elle n’avait jamais ressenti, comme si on intervenait dans sa vie, sans qu’elle puisse y changer quoi que ce soit, comme si une main bougeait une manette en fonction des évènements et les rendaient encore plus particuliers. Manifestement, ce réveillon resterait un réveillon très spécial.


  Plus loin, dans l’ombre des sapins, une silhouette, que personne ne pouvait voir, regardait avec bonheur et contentement le spectacle offert : Gabriel. À cet instant précis, Magalie ressentit encore ce quelque chose, comme une présence, mais sans pouvoir l’expliquer ; elle avait tout simplement oublié. Elle mit cette petite émotion sur le compte de Noël et glissa la main de Simon dans la sienne.


  Alors la messe commença, tout le monde ou presque participa et il fut temps de rentrer. La neige avait à nouveau recouvert les premières couches des jours précédents et le chemin devenait assez difficile à suivre. Mais ils le connaissaient presque tous par cœur, et les bougies aidant, c’est soulagés qu’ils rentrèrent à nouveau au chaud dans la maison.


  La nuit n’était pas finie et Catherine proposa un chocolat ou une tisane à qui le souhaitait. Magalie et Paula, fidèles à leurs habitudes parisiennes, prirent un café, ce qui fit sourire monsieur Vincent. Jamais de café pour lui, ni avant, ni maintenant, ni jamais. D’abord, il n’aurait pas dormi et avec son cœur, c’était, dans le régime, une denrée proscrite.


  Ils se quittèrent enfin, heureux de retrouver un lit douillet, dans les bras de l’être aimé. Les trois couples étaient reformés pour ce qui restait de la nuit.


  Les lumières de la maison s’éteignirent les unes après les autres et Gabriel sourit.


  


  


  Dimanche 25 décembre


  Ce matin-là, ce fut un réveil tardif qui anima la maison. Même Catherine prit son temps. Le petit-déjeuner fut le principal témoin de l’ouverture des cadeaux et tous furent transportés quelques années en arrière, quand ils étaient enfants. Un moment attendrissant. Ils ressentirent la même nostalgie devant tous ces paquets aux belles couleurs de Noël. Avec impatience et fébrilité, chacun prit celui que Catherine lui tendait, sachant exactement qui avait quoi. Tous eurent un moment de surprise, mais tous furent ravis et s’exclamèrent à chaque fois :


  — C’est exactement ce qu’il me fallait.


  Ou :


  — J’en voulais un comme ça depuis si longtemps.


  Simon offrit son cadeau à Magalie, qui prit mille précautions avec ce minuscule paquet. Elle enleva délicatement le ruban, puis le papier et découvrit un petit écrin. Son cœur se serra à l’idée de ce qui pouvait bien se trouver à l’intérieur. Elle ne souhaitait pas que ce cadeau soit le symbole de leur future union, même si elle l’espérait très fort, parce que celui qu’elle avait choisi pour Simon n’était pas du tout dans l’air du temps. Elle se sentait comme embarrassée, gênée, pourtant elle l’ouvrit quand même et fut surprise, mais agréablement. Ouf, songea-t-elle. Le moment des bagues viendrait plus tard. Sur un petit lit de satin blanc, trônait un papillon rouge et argent. Un médaillon avec sa cordelière noire. Elle adorait les papillons depuis longtemps, mais ses parents avaient dû aider Simon à choisir, parce qu’il ne s’en souvenait sûrement pas. Elle lui en fit part gentiment pour ne pas le froisser.


  — Tu as tort, tes parents ne m’ont pas vraiment aidé, je m’en souvenais...


  — Alors je suis mauvaise langue, le coupa-t-elle, comme pour s’excuser.


  — Je leur ai juste demandé si c’était toujours d’actualité ou si tu avais changé de passion.


  — Oh non, je les adore toujours, si tu voyais mon appartement à Paris. D’ailleurs, lorsque je déménagerai, il y aura plus de cartons de papillons que de cartons d’autres choses... Enfin presque, si tu ne comptes pas les vêtements et les chaussures.


  — Tu es bien une fille.


  — Tu en doutais ?


  Simon sourit à la question. À son tour, Magalie offrit son cadeau à Simon. Ce fut la même chose pour elle, un cadeau facile, elle avait vu dans quel état était son téléphone.


  — Alors ça, c’est un super cadeau, s’exclama Simon.


  — Je le pense aussi, ironisa Magalie. Tu as vu ton iPhone ? C’est une honte de le maltraiter ainsi, il devrait y avoir un organisme pour vous sanctionner. Un genre de SPM, société protectrice des mobiles.


  Tous avaient entendu le dialogue entre Magalie et Simon et ils explosèrent de rire à la dernière phrase, tant l’ambiance de ce moment était chaleureuse.


  — Je suis bien d’accord, rajouta Paula, qui regrettait déjà de ne pas avoir eu la même idée pour son Yann.


  La joie habitait ce lieu ainsi que la bonne humeur. Il fallait que ce jour soit mémorable et il le serait. Après le petit-déjeuner et la découverte des cadeaux, il était grand temps de se préparer. Les chambres ayant une salle de bains chacune, ils furent vite prêts pour se rendre chez la grand-mère de Magalie et se retrouvèrent dix-sept à table. Génial, Magalie adorait ça ! Elle n’aurait jamais cru qu’elle succomberait à nouveau au charme des repas en famille.


  — Quelle santé, grand-mère !


  — Je n’ai pas à me plaindre, répondit-elle à Magalie. Mais tu sais, j’ai à peine passé l’âge canonique !


  Magalie sourit, elle connaissait l’histoire à laquelle se référait sa grand-mère, qui approchait des soixante-dix ans ; la tradition voulait que les servantes des ecclésiastiques ne devaient pas avoir moins de quarante ans et elle se jeta au cou de cette frêle petite dame qu’elle aimait tellement. Elle ne la voyait pas assez souvent et s’en voulait. Un jour, elle ne serait plus là et Magalie se dirait ce que tout le monde dit toujours, « si j’avais su ». Alors, elle se rappela la phrase d’un homme célèbre qui disait : il vaut mieux montrer de la sympathie à une personne quand elle est vivante, la suite disait sûrement que lorsqu’elle est morte, c’est trop tard, ça ne sert plus à rien, et Magalie profita de cet instant pour rappeler à sa grand-mère combien elle était heureuse d’être là.


  — On ne t’a pas vue hier pour la messe de minuit ? lui demanda Magalie.


  — Je n’y vais plus, j’ai de plus en plus de mal à marcher dans la neige, alors tu sais, dans la nuit et à cette heure tardive.


  — Surtout qu’il a continué de neiger pendant que nous étions dans la chapelle, souligna Magalie.


  — Et puis, il fallait que je sois en forme ce matin pour tout préparer. C’était déjà bien avancé, mais tu me connais, je n’aime pas faire les choses à moitié ni au dernier moment.


  — Oui, je te connais. Et je sens que je vais me régaler. Maman nous a déjà bien gâtés hier, mais je sais que ce sera pareil ici.


  Personne ne quitta la table jusqu’à l’heure de rentrer, ceux qui fumaient s’étaient abstenus de donner libre cours à leur vice, même Magalie et Paula n’y pensèrent pas, ou ne voulurent pas y penser. Plus facile à dire qu’à faire, mais cela avait fonctionné.


  Il était enfin l’heure de repartir, des adieux presque déchirants, sachant que Magalie devrait rentrer à Paris. Mais chacun pensa que ce n’était que pour quelques jours, voire quelques semaines.


  Monsieur Houlliez perdrait un élément essentiel pour le restaurant, Magalie en était consciente, mais elle savait aussi qu’il envisageait sérieusement de vendre. Il leur en avait déjà parlé, c’était beaucoup trop lourd pour lui tout seul et il ne pouvait se permettre d’embaucher une aide pour la cuisine, parce que c’était là que ça coinçait un peu.


  Le retour dans la voiture fut silencieux, Noël était pour ainsi dire terminé et il fallait déjà songer à la nouvelle année et à son lot de surprises diverses.


  Paula et Yann attendirent le lendemain pour repartir sur Paris. Il y eut comme de la tristesse de part et d’autre, mais Magalie et Paula gardèrent leurs sentiments pour elles, même si personne n’était dupe. Magalie était déchirée, il fallait bien qu’elle prenne une décision et elle la prendrait, mais Dieu sait qu’elle serait difficile.


  Magalie resta chez ses parents avec Simon jusqu’au nouvel an et ils décidèrent de le fêter tous les deux dans un cabaret d’Annecy qui promettait d’être exceptionnel, d’après la publicité faite dans les journaux. Ils avaient besoin d’être seuls pour cette presque dernière soirée et ils dansèrent toute la nuit jusqu’à épuisement. Puis ils rentrèrent, et profitèrent encore un peu l’un de l’autre dans la douce chaleur du lit de Magalie. Simon la berça aussi longtemps qu’il le put sans s’endormir, pour que sa belle sombre enfin dans un vrai sommeil peuplé de rêves d’avenir et de bonheur.


  Déjà, arriva la veille du jour où Magalie devrait rentrer sur Paris, comme Paula quelques jours auparavant, sauf qu’elle partait seule, Simon reprenant le travail auprès de monsieur Vincent. Mais il changea d’avis au dernier moment, pour le plus grand bonheur de Magalie.


  — Je pense que je vais t’accompagner et je rentrerai seul ensuite.


  — Mais le travail ici ?


  — C’est ton père qui me l’a proposé, il est d’accord.


  — Super, et combien de temps peux-tu rester ?


  Simon sourit en entendant la question.


  — Ce n’était pas prévu et maintenant il faudrait que je reste plusieurs jours ?


  — Ben, j’aurai essayé, ironisa-t-elle. Allez, sans rire, combien ?


  — Je resterai le temps que tu reprennes le travail.


  — Alors ce sera court, je pense reprendre le 5.


  — C’est bien déjà et on ne sera pas séparés longtemps.


  — J’ai quand même un mois à faire.


  — Je peux attendre un mois.


  — Ah oui ?


  — J’ai déjà tellement attendu.


  Elle se jeta presque dans ses bras et s’y blottit amoureusement. Magalie avait pensé prendre un train tard dans la soirée du lendemain pour repousser au maximum son départ, mais comme Simon repartait avec elle, ils décidèrent de quitter la maison dès qu’ils seraient prêts. La mère et le père de Magalie souhaitaient les accompagner à la gare, mais c’est le cœur léger qu’ils le feraient. Ils savaient que ce n’était que pour quelques jours et s’en réjouissaient à l’avance. Magalie avait son billet, il ne fallut pas longtemps à Simon pour faire sa réservation via Internet et déjà, ils se préparaient. Ils attendirent quand même le lendemain et au moment de partir, tous les quatre s’embrassèrent en pensant à leurs prochaines retrouvailles.


  — Faites un bon voyage, leur dirent en cœur les parents de Magalie.


  — Merci, je pense que ce sera le cas, répondit-elle, heureuse de ne pas avoir à faire, seule, ce voyage.


  — Prenez soin de notre fille, lança monsieur Vincent.


  — Bien sûr, le rassura Simon. Je resterai près d’elle 24 heures sur 24.


  — Je vous fais confiance, sourit le père de Magalie.


  Ils montèrent dans le train et s’installèrent chacun à leur place numérotée, côte à côte et main dans la main. À peine le train avait-il quitté la gare que Magalie posa la tête sur l’épaule de Simon et s’endormit. Elle avait eu droit à de très fortes émotions depuis quelques jours et là, elle pouvait enfin relâcher la pression et souffler. Son premier amour avait été le bon, mais il avait aussi failli ne jamais être son amour du tout. Paula avait veillé, mais tout le monde n’a pas une Paula comme amie.


  


  De retour à Paris


  Magalie et Simon arrivèrent à Paris, excités comme des enfants, de pouvoir profiter l’un de l’autre, et enfin sans personne. Ils décidèrent de ne penser qu’à eux, de faire des tas de choses ensemble, pour se fabriquer des souvenirs, quand ils seraient là-bas dans leurs montagnes.


  Ils sortirent de la gare, toujours main dans la main, avec chacun une valise à roulettes dans l’autre. Simon proposa de prendre un taxi, mais elle refusa, prétextant que le métro était tout aussi pratique et surtout moins cher. Il s’exécuta, mais avoua à Magalie qu’il n’adhérait pas trop à ce mode de transport : bruyant, étouffant, inquiétant.


  — Ce n’est que provisoire, le rassura Magalie.


  — Tant mieux, parce que je ne ferais pas ça tous les jours.


  — Demain, je choisirai des lieux à visiter à pied et pas trop loin de chez moi.


  — J’espérais que nous resterions le plus souvent dans ton appartement, lui lança-t-il, avec un regard qui en disait long, vraiment très long.


  Elle le regarda bien en face et lui répondit :


  — Tu sais que tu es un coquin ?


  — Mais non, sourit-il, quoique...


  — Ah, je savais bien ! Je te connais, précisa-t-elle.


  Quelques minutes plus tard, ils sortirent du métro et marchèrent jusqu’à la rue de Magalie, toujours en se tenant la main.


  — Voilà, nous sommes arrivés.


  — Il n’est pas mal cet immeuble !


  — Ah ! Je reconnais bien là le professionnel.


  — On ne se refait pas.


  — Tu parles comme un vieux.


  — Je suis vieux.


  — N’importe quoi, se moqua-t-elle.


  Ils rirent à cette drôle de pensée, mais heureux de se retrouver tous les deux. Elle ouvrit la porte et Simon découvrit le petit nid de Magalie, qui serait le leur pour quelques jours. Il aimait cette idée et le lui confia. Elle se blottit à nouveau dans ses bras, comme elle l’avait fait tout le long du trajet en train et même en métro. Dès la porte fermée, ils déposèrent les valises.


  — Viens, je te fais visiter, lui dit-elle en quittant l’entrée.


  — O.K.


  — D’abord, la grande pièce, celle où je fais presque tout.


  — La décoration est vraiment à ton image. Des papillons dans l’entrée, des papillons ici. Il y en a partout, je suppose.


  — Tu supposes bien, mais ce ne sera pas long, l’appartement est petit.


  — J’imagine et je l’espère.


  — Non mais, dis donc.


  — C’était gentil comme remarque.


  — Je ne suis pas sûre.


  — Mais si, insista Simon en la prenant par la taille.


  — Allez, viens, lui dit-elle en se dégageant.


  Ils arrivèrent dans la chambre et Simon voulut l’attirer à nouveau à lui, mais Magalie ne se laissa pas surprendre.


  — Tu pourrais attendre un peu, nous venons juste d’arriver.


  — Je ne sais pas, je vais réfléchir. Et la salle de bains, c’est ça, dit-il en ouvrant comme une porte de communication avec la chambre.


  — Non, ça, c’est un placard, dit-elle, amusée.


  — Ah oui ! Et là ?


  — Absolument. Tu sais, comme je te le disais, ce n’est pas grand.


  — Oh, les jolis papillons ! Les plus beaux sont dans la salle de bains !


  — Ils sont tous beaux, dans tout l’appartement.


  — Je ne suis pas d’accord, ceux-là sont plus que beaux, insista-t-il.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  Mais lorsqu’elle arriva derrière Simon, elle s’aperçut qu’il y avait eu comme un changement. Elle les trouva vraiment très beaux aussi, sauf que ce n’était pas elle qui les avait installés.


  — Mais, je ne comprends pas, il n’y en avait pas autant.


  — Comment ça ? s’étonna Simon.


  — Je n’en avais pas autant, répéta-t-elle, plus qu’étonnée.


  — Qui a les clefs de ton appartement ?


  Soudain, Magalie eut comme une petite lueur : Paula, voilà la coupable. Elle prit son téléphone et l’appela sur-le-champ. Deux sonneries et :


  — Allô, salut, tu es déjà rentrée ?


  — Oui, à l’instant. Et devine ce que j’ai découvert ?


  — Ben, je ne sais pas, avoua Paula.


  — Tu ne sais pas ? Tu es sûre ?


  — Non, je ne sais pas et oui, je suis sûre. Je ne comprends pas, il y a un problème ? dit simplement Paula en se demandant où Magalie voulait en venir.


  — Tu es venue chez moi depuis que je suis partie ?


  — Non, je n’avais aucune raison. Tu n’as pas de chat à nourrir et pas de plantes à arroser, que je sache, plaisanta-t-elle. Mais enfin tu vas me dire ce qu’il y a ?


  — J’ai au moins dix papillons de plus dans ma salle de bains, on se croirait sur l’Île de Mainau.


  — Sur l’Île de quoi ?


  — L’Île de Mainau, tu ne connais pas ?


  — Ben non !


  — C’est sur le lac de Constance.


  — Et comment tu sais ça, toi ?


  — Je l’ai vu sur internet, en me renseignant sur les papillons.


  — Ah ! Et donc, tu dis que tu as des papillons en plus dans ta salle de bains ?


  — C’est exact et si tu les voyais, ils sont magnifiques.


  — C’est dingue, mais je n’y suis vraiment pour rien. Quelqu’un d’autre a une clef de chez toi ?


  — Non, tu es la seule.


  — Et aucune trace d’effraction ?


  — Aucune.


  — C’est bizarre ça, tu vas appeler la Police ? interrogea Paula.


  — Pas pour ça, ils vont me prendre pour une malade.


  — Si tu veux un conseil, ce soir, laisse ta clef dans la serrure, on ne sait jamais.


  — Arrête, tu me fais peur, s’exclama Magalie.


  — Tu veux que je vienne ?


  — Non, merci, je ne suis pas seule. Simon est là.


  — Simon est à Paris avec toi ? Super et tant mieux.


  — Bon, puisque tu n’es pour rien dans cette histoire, je vais te laisser, désolée de t’avoir dérangée, surtout pour rien. On va s’installer, ranger nos affaires, elles sont un peu serrées dans les valises, il y en a plus au retour qu’à l’arrivée. Ma mère a prévu qu’on n’aurait pas très envie de faire la cuisine, alors je te dis pas tout ce que j’ai ramené.


  — Quelle gentille maman tu as !


  — C’est sûr. Bon, je te laisse.


  — Bisous, ma belle et... bonne nuit.


  — Bisous, toi aussi... coquine.


  Et elles raccrochèrent. Mais le mystère restait entier, il n’était en rien résolu. Elle repartit dans la salle de bains.


  — Mais que ces papillons sont beaux !


  — C’est exactement ce que je me disais, continua Simon. Ça donne à ta pièce une atmosphère presque magique, c’est très curieux. Je prends un bain ce soir et toi ?


  Elle lui jeta un regard mi-soucieux, mi-amusé. Simon a raison, se dit Magalie, ce bain ne pourra que nous faire du bien, après les fêtes, le train, la découverte des papillons et toutes ces émotions...


  Le soir quand ils allèrent enfin se coucher, ils étaient extrêmement détendus, heureux et pleins de projets.


  — Tu imagines qu’on aurait pu vivre ici, en plein Paris, et faire notre métier comme on projette de le faire à Annecy.


  — Tu imagines aussi que je n’adhère pas trop. Je ne suis pas sûr que ça m’aurait plu, lui avoua Simon. Le monde des affaires à Paris ne me correspond pas trop, même pour notre métier.


  — Tu as raison, on sera mieux là-bas.


  Ils se sourirent, s’embrassèrent et chaque corps appela l’autre très fort. De baisers légers, ils passèrent aux baisers plus appuyés, se les partageant sans retenue. La longue abstinence qu’ils s’étaient imposée les rendaient doublement réceptifs. Ils étaient seuls, sans témoin, et laissèrent libre cours à leur désir et à l’amour enfin retrouvé. Au bout d’un grand moment, tous deux sombrèrent dans un sommeil plus que nécessaire.


  En bas de l’immeuble, la tête levée vers les fenêtres de l’appartement de Magalie, Gabriel n’avait rien perdu de la scène sur les papillons. Il pouvait partir, cette mission était terminée, Magalie avait enfin trouvé ou retrouvé le bonheur avec Simon. Il n’avait pas revu Steve et surtout Steve n’avait pas essayé de revoir Magalie. Il ne devait plus le faire, sur les conseils presque musclés de Gabriel et apparemment, il s’y tenait.


  Avant de dormir, Magalie informa Simon du déroulement de la journée du lendemain. Elle avait prévu d’aller voir monsieur Houlliez pour savoir ce qu’elle pouvait faire ou ne pas faire. Elle aurait souhaité arrêter immédiatement son travail, mais il était hors de question qu’elle abandonne tout le monde dans la misère et surtout elle devait faire son mois de préavis. Elle verrait bien ce qu’il en penserait.


  


  


  Le 5 janvier


  Magalie se leva en essayant de ne pas réveiller Simon, mais ce fut peine perdue. Soit il avait le sommeil léger, soit il avait senti que l’amour de sa vie s’éloignait de lui. Elle l’embrassa furtivement et se précipita dans la salle de bains.


  — Surtout ne t’en fais pas, reste tranquillement au lit, lève-toi quand tu veux. D’accord ?


  — D’accord.


  — Tu as tout ce qu’il faut dans la cuisine et au besoin, tu m’appelles.


  — Pas de problème.


  Et elle ferma la porte pour se préparer. Incroyable, elle n’avait pas encore compris d’où venaient tous ces papillons, qui les y avait mis, et surtout comment. C’était un vrai mystère, mais il était improbable que quelqu’un se soit introduit chez elle, juste pour lui offrir ces beaux spécimens. Personne n’avait la clef à part Paula et elle était persuadée qu’il ne pouvait s’agir que du fait de son amie, pourtant de la manière dont cette dernière avait réagi et se défendait, elle pensait qu’elle ne saurait jamais la vérité. Il n’y avait eu ni forçage de porte ou de serrure, et les fenêtres ne portaient aucune marque. Même Steve n’en avait jamais eu et un pervers comme lui n’aurait sûrement pas eu l’idée de lui faire ces jolis cadeaux. Il était bien loin de tout ça. Et puis, il n’avait pas d’argent, comme il disait. Elle voulait le chasser de sa tête et cesser de penser à lui, elle le pouvait et surtout elle le voulait. Elle se demandait encore s’il oserait se présenter au restaurant, mais à ce stade de ses préoccupations, elle s’en fichait royalement. Elle se sentait forte et n’avait plus peur de lui. Là, elle savait que s’il montrait son nez, elle saurait lui dire non, mais elle pourrait surtout lui dire le reste. Paula serait fière d’elle cette fois.


  Quand elle sortit de la salle de bains, Simon dormait à poings fermés et Magalie ne se sentit pas le cœur de le réveiller. Son baiser effleura à peine sa joue et elle quitta l’appartement.


  Elle arriva la première et entreprit de parler de son idée à son patron. D’ailleurs, il ne le resterait plus bien longtemps et elle eut un léger pincement au cœur. C’était une petite partie de sa vie qui allait se fermer, comme un livre. Elle y avait vécu des moments exceptionnels, des moments pleins d’émotion, des moments de tristesse, mais aussi des moments de pure folie.


  — Bonjour, monsieur Houlliez.


  — Bonjour, Magalie.


  — Bonne année à vous.


  — Merci, à vous aussi, Magalie.


  — Merci. Monsieur...


  — Je ne pensais pas vous revoir, l’interrompit-il.


  — Comment ça, pas me revoir ?


  — Pas aussi tôt, je pensais que vous auriez prolongé votre séjour chez vos parents.


  — J’avais des dates pour mon retour de congés.


  — Et vous avez laissé votre ami là-bas ?


  — Mon ami ? Vous êtes au courant ?


  — Oui, Paula m’a tout raconté.


  — Tout ?


  — Oui, tout.


  — Elle n’a pas pu s’en empêcher, soupira Magalie.


  — Elle a eu raison. Ça m’a permis de prendre quelques dispositions.


  — Ah bon ? Et lesquelles ?


  — Les voilà, justement.


  Magalie vit entrer José en compagnie d’une jeune femme de type hispanique, comme lui, et monsieur Houlliez les accueillit chaleureusement.


  — Magalie, voici Maria, votre remplaçante.


  — Ma quoi ?


  — Elle est serveuse et va vous remplacer, puisque vous nous quittez, se moqua gentiment monsieur Houlliez.


  — Je ne savais pas trop comment vous l’annoncer, mais j’aurais fait mon préavis, vous me connaissez, s’excusa Magalie.


  — Oui, je vous connais et vous aussi, vous me connaissez, donc nous sommes quittes.


  — Je suis contente que vous ayez trouvé quelqu’un aussi vite, se réjouit Magalie. Bonjour, José, comment vas-tu ? Bonne année et bonne année à vous aussi, Maria.


  — Bonne année, Magalie, répondit Maria timidement.


  — Bonne année à toi aussi, Magalie, renchérit José, mais je crois qu’elle a déjà bien commencé.


  — Tu peux le dire. Et pour toi, on dirait qu’elle commence bien aussi ?


  — Je ne me plains pas, j’ai toujours du travail, alors tout va bien. Paula m’a dit que tu reprenais tes études ?


  — Oui, mon ami est dans le métier et mon père a besoin de moi.


  — Génial. Tiens, regarde qui arrive.


  Tranquillement, Paula referma la porte du restaurant et se dirigea vers le petit groupe.


  — Salut Magalie, lança Paula à l’adresse de son amie.


  — Salut, José, bonne année. Qui est cette fille ?


  — C’est mon amie, Maria, répondit fièrement José. Elle va remplacer Magalie.


  — Oh, je suis enchantée, dit joyeusement Paula.


  — Alors ça y est, c’est fini ? demanda Paula à Magalie.


  — Oui, monsieur Houlliez a embauché Maria et je vais pouvoir repartir pour Annecy très vite.


  — Tu restes aujourd’hui, ou tu rentres chez toi ?


  — Je vais rester juste aujourd’hui, pour mettre Maria au courant, que tu n’aies pas tout à faire en double.


  — Merci, tu es trop bonne. Tu vas me manquer, ma belle.


  Et elles se retrouvèrent dans les bras l’une de l’autre, en essayant de retenir leurs larmes. Tout ce petit monde reprit les vieilles habitudes, sauf Maria, qui suivit à la lettre toutes les instructions que lui fournissait Magalie. Elle remarqua que Maria écoutait très attentivement et enregistrait parfaitement tout ce qui pourrait lui être utile pour la suite. Magalie était contente de son élève. Puis elle entendit Paula lui dire d’une voix à peine audible :


  — J’espère qu’on n’aura pas la visite de « ton Steve » ?


  — Ce n’est pas « mon Steve », s’offusqua Magalie. Mais je l’espère aussi. Ça m’ennuierait d’être obligée de le virer du restaurant.


  Cette fois, les larmes leur vinrent aux yeux, mais c’était parce qu’elles riaient un peu trop, tant il y avait de nervosité dans leur contentement et tellement l’ambiance était électrique à l’évocation de ce seul prénom. Elles se détendirent progressivement en pensant à la tête de Steve s’il avait eu la malencontreuse envie de venir déjeuner ce midi. Viendrait-il demain ? Magalie n’en savait rien et s’en fichait royalement. Paula saurait lui répondre ce qu’il méritait, et elle lui faisait confiance.


  À la fin du service, ils décidèrent de fêter dignement le départ de Magalie et monsieur Houlliez sortit le champagne. Ils parlèrent de choses et d’autres, avouèrent à Magalie qu’elle leur manquerait et elle leur confia que ce serait réciproque, sans entrer dans les détails. Alors ils décidèrent qu’il était temps de partir et s’étreignirent pour se souhaiter mille bonheurs. Après des embrassades pleines d’émotion, ils se quittèrent tous, laissant le restaurant aussi propre qu’ils l’avaient trouvé en arrivant le matin. Paula et Magalie se dirigèrent vers l’appartement de cette dernière. Paula voulait saluer Simon et surtout voir les fameux papillons dans la salle de bains. Et elle ne fut pas déçue.


  — Salut Simon, lança Paula en entrant chez Magalie. Bonne année.


  — Salut Paula, lui répondit-il. Merci, bonne année à toi aussi.


  Puis se tournant vers Magalie :


  — Bonjour, mon cœur, lui murmura-t-il en l’embrassant tendrement.


  — Bonjour, chéri, lui répondit Magalie. Tu ne vas pas me croire, mais monsieur Houlliez a trouvé quelqu’un pour me remplacer et je peux partir quand je veux.


  — Super, on part quand ? Demain ?


  — Non, pas demain, mais le plus vite possible, répondit Magalie en souriant, j’ai des choses à régler d’abord.


  — Oui, je sais, mais je suis là, ça peut aller très vite.


  — Je n’en doute pas, merci.


  Magalie invita Paula à venir admirer les merveilleux spécimens ayant élu domicile dans sa salle de bains.


  — Mon Dieu, ils sont magnifiques !


  — Ça, c’est sûr, mais tu confirmes, ce n’est pas toi ?


  — Ma parole, Magalie, pourquoi est-ce que je te mentirais ?


  — Alors je ne sais pas qui les a mis ici. Personne n’a la clef de mon appartement et la serrure n’a pas été forcée.


  — En tout cas, celui ou celle qui a fait ça n’a rien contre toi, je veux dire, rien de méchant. C’est quelqu’un qui t’apprécie et qui connaît bien tes goûts. Ils sont vraiment très beaux.


  — J’étais un peu mal au début, mais ce que tu viens de me dire m’aide à ne pas trop m’en faire.


  — De toute façon, tu t’en vas. Il ne pourra plus rien t’arriver. Tu les emmènes ?


  — Quoi, les papillons ?


  — Ben oui.


  — Évidemment. Je ne risque pas de les laisser. D’ailleurs, Simon aussi les trouve beaux. Ce n’est pas sa passion, mais ça peut venir.


  Et elles se mirent à rire en pensant à Simon s’il avait entendu ce qu’elles se racontaient. Elles retournèrent dans le salon, mais il ne leur demanda pas pourquoi elles riaient autant.


  — Bon, je vais vous quitter les amoureux, dit soudain Paula. Ce n’est pas que je m’ennuie, mais j’ai quelqu’un qui m’attend.


  — On pourrait faire une soirée tous les quatre avant notre départ ? suggéra Magalie.


  — Je suis pour, dit Simon.


  — Moi aussi, renchérit Paula, j’en parle à Yann, qui ne sera sûrement pas contre, et je te téléphone.


  — On fait ça où ? Ici ou au resto ?


  — Plutôt chez moi, puisque vous serez occupés à préparer les cartons et surtout c’est plus intime qu’au resto. Tu amèneras le dessert, ça te convient ?


  — Parfait. Demain soir ?


  — Demain soir.


  — Alors bonne soirée, embrasse Yann pour moi.


  — O.K.


  Puis Paula les quitta, heureuse de les savoir si bien. Surtout Magalie d’ailleurs. Elle avait tellement souffert de la voir se détruire à cause de ce Steve. Heureusement, tout était enfin terminé.


  ***


  Paula et Yann, Magalie et Simon, Maria et José. Les parents de Magalie se portaient bien. Gabriel avait fait du bon travail...


  De très loin, il regarda tout son petit monde et il eut un sourire plus que satisfait.


  Il ne restait plus que Steve... Il était toujours dans les esprits. Personne ne le revit, ni à Paris, ni ailleurs... Il avait tout simplement disparu, mais là, c’était une autre histoire...
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